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Les hémagglutinines des champignons 


Par M. COULET, J. MUSTIER et J. GUILLOT (Clermond-Ferrand). 


La connaissance du pouvoir que possèdent certaines semences 
d’agglutiner des hématies remonte à la découverte des propriétés 
de la ricine du Ricin par SriLLmarx en 1887 (43). Tantôt seul, 
tantôt coexistant avec une toxicité importante, ou une activité 
hémolytique, ce pouvoir agglutinant ne constituait qu’une curio- 
sité ou un facteur complémentaire de la toxicité. L'attention s’est 
grandement accrue quand RENKONEN (39) a montré le premier 
que les semences de Vicia Cracca présentaient, dans cette action 
agglutinante, une certaine spécificité. Les recherches ont pris 
alors un caractère intensif et extensif : des essais systématiques 
ont tendu à trouver de nouvelles hémagglutinines tandis que 
celles reconnues comme spécifiques étaient étudiées du point de 
vue immunologique. Plusieurs revues d'ensemble (2, 5, 27, 28, 
30, 41, 47) ont été consacrées à ces substances auxquelles le 
nom de « lectines » a été attribué par Boyp (3). 

Les végétaux supérieurs ne sont pas demeurés le seul champ 
d’investigations, et on peut relever déjà, dans Topisxa (47), 
des résultats relatifs aux champignons. Dans le règne végétal 
encore, les algues et les lichens ont servi aux recherches de 
Boyp (4), Eco (17) et Esroza (20). 

Nous tenterons de résumer, ici, les connaissances acquises 
dans le domaine des champignons. 

Les agglutinines des Mycètes ont été très anciennement 
signalées [Forp (21), Parizor (34) ]. Plus que pour les végétaux 
supérieurs, c’est souvent la toxicité des espèces et leur action 
hémolysante qui ont attiré l'attention sur le comportement des 
hématies au contact de certains extraits de champignons tels : 
Hygrophorus hypothejus, Psilocybe spadicea, Marasmius Orea- 
des, Amanita muscaria [GALLI-VALERIO (23), FRIEDBERGER et 
Brossa (22), Eco, Esroza et MaLMsrrôM (16)]. 

Après la découverte de RENKONEN (39), c’est sous l'aspect 
nouveau de la spécificité que les champignons ont été consi- 
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dérés, avec des difficultés liées aux idenlifications souvent plus 
délicates que pour les végétaux supérieurs et à l’absence d'une 
forme stable, facile à conserver, relativement constante, telle 
que la graine. 

Des recherches de dépistage [Boyp et REGUERA (6), ELo, 
Esroca et MALMsrRôM (16), KrüPE (27), CouLer (9, 10, 11, 32), 
Dugovoy, CALDERON et HERRERA (15)] ont néanmoins été entre- 
prises et ont amené, à côté de l'étude des rapports agglutinine- 
hématies, à examiner la répartition systématique et à considérer 
l’agglutinine dans la plante, sa localisation, son évolution, et 
enfin son rôle éventuel : nous nous efforcerons de rapporter, 
ici, les connaissances relali à ces divers aspects des hémag- 
glutinines de champignons. 














Répartition systématique 


A la faveur des recherches menées de divers côtés pour tenter 
de découvrir de nouvelles agglutinines spécifiques, l'exploration 
a pris un tour assez extensif pour qu'on puisse envisager les 
relations éventuelles entre la distribution des agglutinines et 
les groupes reconnus par les systémaliciens parmi les Mycètes, 
où leur fréquence dépasse nettement celle qu'on observe chez 
les végétaux supérieurs. 

Une telle démarche a été effectuée pour les végétaux supé- 
rieurs, quant à diverses catégories de constituants el précisément 
pour les hémagglutinines : on a constaté alors l'existence de 
groupes privilégiés, mais, en même temps, d’une répartition 
sans rapports avec les critères taxonomiques. Chez les champi- 
gnons, malgré une fréquence supérieure, le parallélisme ne 
semble pas plus étroit entre la distribution des agglutinines et 
la constitution de groupes systématiques. GALLI-VaLErIo et Bor- 
NAND (23), les premiers, n’ont pu trouver de corrélation inté- 
ressante, et jugent préférables les réactions de précipitations 
croisées obtenues à l’aide d’antisérums. Il est bien évident que, 
même si dans les deux cas les techniques utilisées sont de type 
sérologique, rien, à priori, ne permettait de supposer que les 
agglutinines s’associcraient régulièrement à tel ou tel type anti- 
génique caractéristique d’un groupe. 

BERNHEIMER et FaRkas (1) ont confirmé l'observation de 
GALLI-VALERIO et BORNAND, en remarquant toutefois quelques 
genres privilégiés : Lactaires, Russules, Hygrophores. 
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Nous-mêmes, avec l'étude de 500 espèces, n'avons pas trouvé 
plus de valeur systématique aux agglutinines. Les Phallales, 
cependant, nous ont paru jusqu'ici loujours actives : Clathrus 
cancellalus, Phallus impudicus, Phallus imperialis, Mutinus 
caninus, Anthurus aseroeformis. 

DuBovOY, CALDERON et HERRERA (15) remarquent l'absence 
d'hémagglutinines chez les Hétérobasidiomycètes. 








L’agglutinine dans le champignon 


Quelques auteurs ont essayé de localiser l’agglutinine dans 
les carpophores. ELo, Esroa (16) ont divisé des individus de 
diverses espèces, dont Marasmius Oreades, et n’ont pas constaté 
de différences entre pied, chapeau et mycélium. 

ToBiskA (46), d’une manière identique, n’a observé que des 
ariations modérées chez Marasmius Oreades. Nous-mêmes (33) 
avons pu montrer, dans l'œuf de Phallus impudicus, la nette 
prépondérance de l’endopéridium et de la gléba quant à l’activité 
agglutinante. 

DuBovOY, CALDERON et HERRERA (15) ont noté certaines disso- 
ciations entre pied et chapeau d'Amanita Caesarea, Amanita 
muscaria, Laccaria laccata, et ne trouvent d’agglutinine que dans 
les spores chez Lycoperdon Diriforme. 

À ces quelques essais de localisation anatomique, il faut 
ajouter l'observation des changements que l’agglutinine semble 
manifesler en fonction de la croissance des carpophores. Les 
exemplaires adultes de Laccaria laccata ont fourni à RaszEJA (38) 
des extraits plus riches que les formes jeunes mais surtout, chez 
les Phallales entre autres, on a pu constater une différence entre 
lagglutinine du champignon adulte et celle du champignon 
encore à l'état d'œuf. Ainsi, le Clathrus cancellatus manifeste, 
adulte, une activité spécifique reconnue par SILICAN: et coll. (42), 
alors que nous-mêmes (33) n'avons retrouvé, dans l'œuf, qu’une 
agglutinine polyvalente. De même, entre nos mains, les carpo- 
phores adultes de Mutinus caninus n'ont pas montré trace de 
l'activité qu’on peut mettre en évidence dans les œufs. 

Aucune recherche, à notre connaissance, n’a élé faite, jus- 
qu'ici, pour expliquer cette transformation. Elle ne pourra l'être 
du’une fois connus la nature véritable des agglutinines et leur 
rôle, mais on peut, à titre d’hypothèse, supposer que la croissance 
explosive de certains Angiocarpes s accompagne d’un mouvement 
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important des oses simples, dont on sait le rôle possible dans la 
spécificité des substances de groupes érythrocytaires, et rappeler 
que certaines lectines donnent, avec des polysaccharides, des 
combinaisons insolubles. 

Enfin, si RAszEJA (38) pour deux lots de Laccaria laccata 
d'origine différente n’a pas observé de différence d'activité, nous 
avons pu, à plusieurs reprises, constater la richesse très variable 
en agglutinine d’une espèce selon les récoltes : ainsi, Clitocybe 
geolropa récolté dans le même site, en Touraine, nous a fourni 
régulièrement, en 1965, des échantillons d’une activité remar- 
quable, alors qu’en 1967, la même espèce nous a livré des extraits 
dont l’activité n’est apparue qu'après concentration. KrüPE (27) 
rapporte, chez Amanila muscaria, que certains exemplaires ne 
donnent pas les titres élevés oblenus en général avec les glo- 
bules O et A: D’autres constatations du même ordre sont 
rapportées par DUBOvOY, CALDERON et HERRERA (15), notamment 
pour Geastrum saccatum. C'est le même phénomène qui explique 
sans doute certaines discordances entre les listes publiées par 
divers auteurs, dont nous-mêmes. Celle variabilité peut être 
rapprochée des différences que présentent, dans leur toxicité, 
des champignons récoltés dans des conditions dissemblables : 

















—— selon les lieux de récolte [Hem (26)] pour Pholiota 
speclabilis toxique au Japon, inoffensif en Europe, 

— selon les années pour la toxicité de Gyromitra esculenta, 
encore que, pour celte espèce, le mécanisme soit plus complexe 
que la simple hémolyse admise autrefois. 








Peut-être ces variations trouveront-elles une explication quand 
on connaîtra le rôle que jouent ces agglutinines dans les cham- 
pignons : il n'existe pas, pour l'instant, de constalation expéri- 
mentale permettant la moindre hypothèse. On peut seulement 
rappeler que, chez certains végétaux supérieurs, les hémaggluti- 
nines sont considérées comme des transporteurs de sucres 
LENSGRABER (18) ]. 





Les agglutinines en dehors du champignon 


C’est finalement en dehors du champignon que les aggluti- 
nines ont élé le plus étudiées, principalement dans leurs rapports 
avec les hémalies. La propriété agglutinante a fait l'objet du 
plus grand nombre de recherches sur les hémagglutinines des 
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Mycèles. S'il semble facile pour telle ou telle agglutinine définie 
d'en rapporter les caractérisliques, d'après les divers travaux 
qu’elle a pu inspirer, il est malaisé de rassembler, sous une 
forme simple, ce qu'on connaît de l’ensemble des agglutinines 
des Mycètes : selon les cas, les recherches ont été conduites plus 
ou moins loin, dans des directions différentes, et l’on peut être 
informé, pour une agglutinine donnée, d’un aspect qui n’aura 
jamais été envisagé pour les autres; les paragraphes que nous 
allons maintenant consacrer aux propriétés agglutinantes paraî- 
tront donc sans doute inégaux et lacunaires. Nous envisagerons 
pour ces agglutinines : 








— leurs rapports avec les hémalies : 
spécificité éventuelle de l'action agglutinante sur les 
globules humains ou animaux — influence des enzymes 
et des macromolécules, 
modification de la durée de vie des hématies, 
modification des échanges gazeux; 

— leurs rapports avec les leucocytes; 

— leurs méthodes de préparation; 

— leur comportement à l'égard de certains agents physiques 
ou chimiques, dénaturalion par la chaleur, transport par 
le courant électrique, inhibilion par les oses; 

— leurs rapports avec d’autres agglulinines. 


— RAPPORTS AVEC LES HÉMATIES : 


Avec certaines espèces, l’agglutination des hématies s’accom- 
plit avec une rapidité, on pourrait dire une brusquerie, et une 
intensité remarquables : tels sont les cas, parmi d’autres, d’après 
nos observations, d’un Ascomycète, Macropodia macropus, et 
d’une Phallacée, Phallus impudicus. Cette particularité, jusqu’a- 
lors, n'a fait l’objet d'aucune étude spéciale. 

Pour le moment, l'intérêt le plus immédiat des phytaggluti- 
nines, depuis les travaux de RENKONEN, est lié à leur spécificité : 
en ce qui concerne les Mycètes, nous résumerons ici les connais 
sances dans le domaine des hématies humaines puis dans celui 
des globules animaux. 

La spécificité à l'égard des hématies humaines se manifeste 
d’abord dans des recherches de dépistage au cours desquelles 
des extraits var sont systématiquement éprouvés à l'égard de 
ivers lots d’hématies. A partir de ces premières constatations, 
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ou parfois dans une seule et même suite de travaux expé- 
rimentaux, certaines agglutinines spécifiques ont fait l’objet 
d'une étude détaillée. 

Au cours d'essais de dépistage, d'assez nombreuses espèces 
ont montré une activité différente selon les types globulaires 
utilisés, sans faire, jusqu'à présent, le sujet de travaux plus 
précis : 











Eco, Estora et MaLmMsrrôM (16) signalent ainsi 
— Amanita muscaria 


— Hygrophorus hypothejus; et CouLeT, MERLAND-MARCHE et 




















Musrier (9, 10, 11, 32) 
Amanila gemmata — Hygrophorus hypothejus 
Amanila muscaria var. regalis — Hygrophorus Russula 
Amanitopsis umbrinolutea — Lactarius glyciosmus 
Amanilopsis vaginata var. crocea —- Lepiota gracilenta 
Amanilopsis vaginata var. fulva Lepiota metulaespora 
Clitocybe cerussata — Lepiota rhacodes 
Clilocybe dicolor — Marasmius hariolorum 
Coprinus domesticus — Phallus impudicus 
Cortinarius anomalus — Psalliota hemorroidaria 
Cortinarius brunneus — Stropharia coronilla 
Cortinarius camphoratus — Tricholoma albobrunneum 
Cortinarius coerulescens — Tricholoma pessundatum 


Des connaissances plus précises ont été obtenues pour un 
nombre plus limité d'espèces, dont nous rapporterons mainte- 
nant les caractéristiques principales de spécificité : 

Marasmius Oreades [Ero, EsrorA (17)] présente une acti- 
vité anti-B + H; 

Psilocybe spadicea [ELo, Esrora, MALMSrRôM (16) ] et Hygro- 
phorus hypothejus [ELo, Esrora (17)] présentent une activité 
AD; 

Fomes fomentarius [MakELA, MAKkE et KrüPE (31)], 
étudié avec Bandeiraea simplicifolia, se montre, comme lui, 
anti-B, et, selon GiLLEsPiE et Gorp (24), permet de reconnaître 
les hématies A.B dont l’antigène B lui est sensible, contraire- 
ment aux A,B où il est masqué par 

















Clilocybe nebularis [Terry, SurroN, MouLzec (44)] est 
anti-A, et Xylaria polymorpha [Terry, Surron, Mourcec (45)] 
anti-H; 
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. Irpex sinuosus [Coucer, MARCHE (12)] fournit un extrait 
anti-B; 

. Panus conchalus [Courer, Musrier (13)] possède une spé- 
cificité non superposable aux systèmes ABO Dd Mn mis en jeu; 

Clathrus cancellatus [SicrcaANr, Nicorr, RANQUE, BATTAGLINI 

(42)] est anti-H; 

. Laccaria laccata var. proxima [RASZETA (38)] est anti-H. 





Dans l'étude des hémagglutinines humaines, et, secondaire- 
ment, dans celle de certaines lectines, le traitement des hématies 
par des enzymes protéolytiques s’est montré susceptible de 
favoriser l’entrée en jeu des sites réactifs de la membrane glo- 
bulaire où de modifier la répartition des charges. L'action anti-H 
de Laccaria laccata var. proxima est ainsi accrue, sans alté- 
ration de la spécificité, par papaïnisation préalable des hématies, 
d’après RASzEJA (38). 

Des récepteurs normalement insensibles sont révélés par la 
trypsine sur les hématies de cheval et de lapin, soumises à 
l'extrait d'rpex sinuosus (12). 

SiLICANI et coll. (42) signalent le renforcement de l’effet anti-O 
du Clathrus cancellatus par la papaïnisation, mais le compor- 
tement comparé des autres catégories globulaires n’est pas 
précisé. 

L'adjonction de macro-molécules dans le milieu peut aussi 
faciliter la formation des agglutinats : le phénomène est, au 
moins dans son apparence, comparable à la révélation des agglu- 
linines dites incomplètes de certains sérums. 

Les taux d’activité peuvent être accrus, avec ou sans conser- 
vation de la spécificité, par l’albumine bovine ou le dextran. 

Alors que le Clathrus cancellatus, selon Srricanr (42), est 
indifférent à la présence d'albumine à 20 %, KrüPE (27), pour 
la même concentration, constate une confirmation de la spéci- 
ficité anti-B de Marasmius Oreades : sur hématies B, elle passe 
de 1/64 à 1/512, alors qu'elle demeure, pour les hématies O, à 
son taux initial de 1/4. 

Le dextran aussi, à 6 %, pour RaszEra (38), améliore les 
résultats fournis par Marasmius Oreades. Il développe de même 
l’activité non spécifique de Boletus edulis, qui passe, selon 
RANQUE et coll. (37), de 1/2 à 1/1024. Pour ces auteurs encore, 
lArmillariella mellea, inactive en milieu salin simple, manifeste 
des taux de 1/512 pour des globules A, et A., 1/16 pour O, 1/8 
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aurait, grâce à l'accroissement de la sensibilité, 





pour B:il3 
démasquage d’une spécificité totalement inapparente. Inverse- 
ment, Clathrus cancellatus spontanément spécifique, et nous 
venons de le voir, insensible à l'addition d'albumine d’après 
Srzicant (42), perd sa spécificité en présence de dextran, bien 
que le titre de son activité s'élève. 

On peut se demander si l’absence de spécificité que nous avons 
nous-mêmes observée dans l'œuf n’est pas alors provoquée par 
des polyosides tels que le mucilage de l'endopéridium peut en 
contenir. 

L'application combinée de la papaïne et du dextran possède 
un effet synergique dont le détail n’est pas donné par les auteurs. 

Les globules d'animaux ont été fréquemment utilisés pour 
éprouver les propriétés des hémagglutinines végétales. Toute- 
fois, les observations qui en ont résulté n’ont jamais la portée 
de celles qui proviennent et découlent de l'emploi d'hématies 
humaines : les lots sont rarement nombreux (parfois un ou 
deux individus seulement ont fourni les globules), et l'exis- 
tence des groupes sanguins animaux n’est pas ou ne peut être 
toujours prise en compte. Nous avons réuni, dans le tableau 1, 
des résultats relevés chez divers auteurs, dont certains précisent 
les différences quantitatives que nous n'avons pas relenues. 

L'agglutination observée in vitro ne peut provenir que d’un 
changement de la surface globulaire, la fixation de l’agglutinine 
modifiant sans doute la charge de l’hémalie: on peut se 
demander quel peut être le sort, dans l'organisme, de globules 
ainsi transformés. Nous avons tenté de répondre à cette question 
en étudiant la durée de vie d’hématies traitées. La nécessité 
d'éviter l’interférence d’autres substances nous a conduits à 
choisir une agglutinine purifiée, par fixation-élution. En partant 
du Lactarius controversus, nous avons ajouté à des hématies, 
marquées au 51 Cr, des doses suffisantes pour faire apparaître 
des agglutinats visibles à l’œil nu. 

Après une heure de contact à 37° C, suivi d’un lavage à 20° C 
pour éliminer l'excès d’agglutinine libre, des hématies sont 
injectées au lapin et leur persistance dans le sang circulant 
est surveillée par des mesures successives de radioactivité. On 
observe alors que la durée de vie ainsi mesurée est superposable 
à celle des témoins, soit 55 à 60 jours. On peut en conclure 
que la fixation de l’agglutinine n’altère pas l’hématie au point 
d'accélérer son vieillissement ou de faciliter sa destruction. 
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My! 
#après trypsination 


Polyporus fomentarius 
Marasmius Oreades 
Psalliota campestris 
Bolelus edulis 
Cantharellus cibarius 
Panus conchalus 





Irpex sinuosus 


Amanila muscaria 
Marasmius Oreades 


Amanita muscaria 
»  phalloides 
>  citrina 
>  pantherina 


Amanilopsis vaginala 
Armillariella mellea 
Tricholoma Colombetta 
> album 
> vaccinum 
Psalliota campestris 
Tricholoma nudum 
Lactarius deliciosus 
Corlinarius violaceus 
Russula cyanoxantha 
Cantharellus tubaeformis 
Ilydnum repandum 
Clavaria cinerea 
Bolelus edulis 
Psalliola campestris 


HÉMATI 



























Lapin Pore Bœuf | Cobaye | Cheval | Mouton Autres espèces. 
au + + ù souris : 0 
cu E + 0 souris : 0 
#1 0 0 De #e 
rt À cr “ Ô 
0 û 0 
je + 0 0 0 |chien, canard, grenouille: + 
souris : 0 
e 0 0 0 0 0 poulet, canard, grenouille, rat, 
0 
e 0 0 + 0 0 : 0 
ct LE ie 0 moineau, rouge-gorge, 
mésange : + souris : 0 
0 0 û 0 
0 0 0 0 
0 0 0 0 
0 0 0 0 
0 0 0 0 
0 0 0 0 
co 0 0 0 
La 0 0 0 
4 0 0 0 
e 0 0 0 
0 0 0 0 
0 0 0 0 
0 0 0 0 
? 0 0 0 
4e ? + 
+ + + | poulet, pigeon, crapaud, tortue, 




















serpent, necturis : + 








Source : MNHN. Paris 








80 M. COULET, J. MUS GUILLOT 


Comme il s’agit d’une agglutinine éluable, il est possible que 
celle innocuilé lienne à son déplacement, une fois les hématies 
introduites dans l'organisme, et à sa fixation sur d’autres héma- 
ties disponibles en excès ou sur d’autres cellules. On en retiendra 
au moins que la fixation transitoire est sans effet sur la survie 
des globules. 

Les échanges gazeux d'hématies maintenues dans un milieu 
glucosé lamponné, en présence de bleu de méthylène comme 
accepleur d'hydrogène, ne semblent d’ailleurs pas non plus 
modifiés par l’adjonction de la même agglutinine : l'augmenta- 
tion des échanges n’est perceptible qu’à partir de doses élevées 
donnant dans les fioles des agglutinats visibles à l'œil nu. 


ACTION SUR LES LEUCOCYTES : 


L'action des extraits hémagglutinants sur les leucocytes 
n'a pas fait l’objet de recherches aussi nombreuses : une des 
raisons pour lesquelles ce domaine a été moins exploré est 
l'existence sur les deux catégories de globules de certains anti- 
gènes identiques entraînant leur agglutination parallèle. Tou- 
tefois, comme on ne sait pas pour chaque agglutinine végétale 
quels récepteurs précis sont intéressés, il n’est pas illogique de 
penser que, dans certains cas, l’hémagglulination ne s’accom- 
pagne pas d’une leucoagglutination. Pour le Psalliota campes 
tris, SAGE (40) a constaté ce pouvoir leucoagglutinant, et montré 
sa relation avec l'hémagglutination : l'absorption de l'extrait 
par les hématies lui enlève son action leucoagglutinante tandis 
que les leucocytes le privent de son hémagglulinine. 








Nous avons, nous-mêmes, trouvé dans l'extrait de Phallus 
impudicus les deux types d'agglutination (33). 

Mais, les lectines, ou tout au moins certaines d’entre elles, 
manifestent un pouvoir de stimulation mitogène et d’involution 
blastique dans les cultures de lymphocytes : peu de travaux ont 
été consacrés à celte éventuelle propriété dans le cas des cham- 
pignons. Nous avons pu obtenir des résultats, dans ce domaine, 
avec des extraits de Lactarius controversus et de Phallus impu- 
dicus. Il s’agit là de réponses inconstantes mais spectaculaires, en 
particulier pour la stimulation mitotique avec Lactarius contro- 
versus dont nous nous efforçons de préciser les facteurs déter- 
minants. 
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— SÉPARATION, PURIFICATION : 


Dans la plupart des cas, et surtout en ce qui concerne la 
recherche systématique d'agglutinines, c’est un extrait aqueux 
total qui est utilisé : le champignon frais ou sec, selon les 
auteurs el les circonstances, est broyé dans 9 fois son poids 
d'eau salée à 0,9 %. Après 2 h à 37°C, le mélange est clarifié 
par centrifugation et le liquide surnageant constitue l'extrait 
agglutinant. Cette méthode ne se distingue en rien de celle qu'on 
emploie pour les semences ou les organes des végétaux supé- 
rieurs. MAKELA, MAKELA et KrüPE (31), toutefois, ont traité 


le Fomes fomentarius par un procédé différent qui consiste à 
obtenir, à la presse, un jus d'expression du champignon, qui 
est ensuile dialysé contre une solution isotonique. 

Mais les études plus poussées de certaines agglutinines com- 
portent des tentatives d'obtention du produit sous une forme 
plus pure ou plus concentrée : les unes font appel aux techniques 
classiques usuelles de séparation des protéines — avec contrôle 
du passage et de la persistance du pouvoir agglutinant dans 
certaines fractions —, d’autres s'efforcent d'utiliser ce pouvoir 
agglutinant comme agent même de la séparalion désirée, 

Parmi les méthodes classiques de séparation des protéines, 
la précipitation alcoolique, le relargage par le sulfate d’ammo- 
nium et la congélation-décongélation ont été appliqués à des 
espèces diverses : le passage en milieu alcoolique à 40 % 
fournit à SaGe (40), à partir de l'extrait de Psalliota cam- 
pestris, un précipilé actif qui est ensuite chromatographié sur 
DEAE cellulose : il en résulte un produit enrichi, dont l’activité 
agglutinante rapportée au taux de protéines totales est 300 fois 
supérieure à celle de l'extrait initial. 

Chez le Phallus impudicus (33) l’agglutinine est entraînée 
avec les fractions précipitables par le sulfate d’ammonium entre 
0,4 et 0,6 de la saturation. 

BERNHEIMER ct FaRkas (1), pour des espèces diverses, éli- 
minent des précipités inactifs par des séries de congélations- 
décongélations. 








L'électrophorèse sur papier permet, au moins d'une manière 
comparative, de caractériser la mobilité des protéines : les 
bandes de papier portant les diverses fractions peuvent être 
soumises, parallèlement, à des techniques de coloration, pour les 
localiser, et à une élution pour en reconnaître la propriété agglu- 
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tinante. C’est de cette manière qu’a été reconnue la liaison de 
certaines agglutinines avec des protéines de mobilité déterminée 
par comparaison aux fractions du sérum sanguin : ENSGRABER 
et KrüPE (19) ont situé l’activité de Marasmius Oreades au 
niveau des + globulines; Courer et Musrier (33), celle de Phallus 
impudicus entre les B et y globulines. Pour SAGE (40) c'est à 
des fractions de mobilité de type y qu'est associée l’agglutinine 
de Psalliola campestris. 

La mise en œuvre du pouvoir agglutinant lui-même, comme 
facteur de séparation, fait appel à l'élution possible d’une 
agglutinine à partir des globules sur lesquels elle a été fixée. 

Pour éviter qu'en même temps les hématies ne cèdent d’autres 
substances et surtout de l’hémoglobine sous l'effet du chauffage 
nécessaire à l’élution, on s'adresse à des globules formolés. 

La fixation a lieu à basse température, par contact des 
hématies formolées avec l'extrait agglutinant : après séjour à 
+ 4° C puis lavage à froid, l’élution est obtenue par simple 
élévation de température. Les tableaux 2 et 3 rapportent les 
résultats oblenus par l’un d’entre nous, à partir de diverses 
espèces. Cette technique assez simple n’est malheureusement 
applicable qu'aux rares agglutinines des Mycètes dont la fixa- 
tion est suflisante à froid et réversible à chaud. Ainsi, les agglu- 
tinines de Lactarius controversus et Clitocybe geotropa peuvent 
être séparées des hématies par chauflage à 56°C. Beaucoup 
d’autres, au contraire, ne se prêtent pas à cette fixation-élution : 
les unes parce que l'élution spontanée commence en même 
temps que la fixation et que les lavages successifs les éliminent 
avant qu'on procède au chauffage, tel est le cas du Phallus 
impudicus, les autres, au contraire, parce que leur fixation est 
as énergique pour résister aux tentatives d’élution qui 
demeurent sans succès. 














Pour ces dernières, d'autres procédés, qui font appel des 
éluants hypertoniques, Na CI, Cs CI, Mg CL, Na I, ou isotoniques 
en pH acide, restent négatifs. 


Les moyens mis en œuvre pour séparer les agglutinines sous 
une forme plus concentrée, et si possible purifiée, ont fait appa- 


raître certaines de leurs propriétés physico-chimiques : des 
recherches plus précises ont été entreprises pour quelques-unes 


et l’on peut en donner l'aperçu suivant : 
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TABLEAU 2. —— FIXATION-ÉLUTION SUR HÉMATIES HUMAINES FORMOLÉES À, 
1 S L, L, AE IR L, E 
se he. Re EE Re 
ac. controversus | 1/102%4| + 0 0 0 12 
ac, controversus | 1/128 0 0 0 0 1/1 
lit, geotropa 1/512 0 0 0 0 1/128 
olyp. sulfureus 1/512 1/2 =. Écs = ENNEMI 1/16 
al. impudicus 1/2048| 1/64 ++l++ ++ lt la 11 
ol. chrysenteron | 1/32 0 0 0 0 0 
ol. sublomentosus | 1/128 0 0 0 0 0 
ol, eruthropus 1/128 0 0 | 0 0 0 
01. porphyrosporus | 1/64 0 0 0 0 
ol. purpureus 1/128 0 oo) 0 0 
o!. felleus 1/4 0 0 0 0 0 
ac. deliciosus 1/128 û 0 û 0 0 
ac. Lorminosus 1/16 0 0 0 0 1/1+ 
üc, evosmus 1/128 0 0 0 0 1/32 
ac. rugalus 1/32 0 0 0 0 0 
ac. fuliginosus 1/512 Û 0 0 0 0 
sal. campestris 1/64 0 0 0 0 0 
uss. cyanoxantha | 1/16 0 OSEO ET 0 
ac. laccata 
amethystina 1/128 0 0 0 0 0 
alodon zonalum 1/128 + 0 0 0 0 
mph. chrysophylla| 1/32 0 0 0 0 0 
hol. squarrosa 1/128 0 0 0 0 0 
hol. ochropallida | 1/4 0 0 0 0 1/1 
lammula lenta 1/8 0 0 0 0 1/1+ 
orl. anomalus 1/8 0 0 0 0 0 
lil. nebularis 1/8 0 0 0 0 0 
1/128 1/4 El ra ER ë + |+1/1| 1/1 
1/128 0 0 0 0 0 
olyp. cris 1/512 0 0 0 0 0 
niol, lividum 1/32 0 0 0 0 0 
I = titre initial 


= titre du surnageant après fixation 
= titre du 1“liquide de lavage 

= titre du 2 liquide de lavage 

= titre du 3° liquide de lavage 

2 7 — idem 

E = titre de l’éluat 
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T A L'ÉGARD DE CERTAINS AGENTS PHYSIQU 





— COMPORTEME 

CHIMIQUES : 

En ce qui concerne la stabilité, les agglutinines des Mycètes 
manifestent des propriétés similaires à celles des autres lectines : 
le froid permet de les conserver sans altération, comme le pré- 
cisent MaAkELA, MAKELA et KRüPE (31) pour Fomes fomentarius, 
à — 18° C. ELo, Esrora, MarzMSTRôM (16) n'observent aucun 
changement dans l’activité de divers extraits après cinq mois à 
— 20°C. Nous avons constaté une abilité analogue chez 
Phallus impudicus (33). SAGE (40) se limite à + 4° C et main- 
tient ainsi l'extrait de Psalliota campestris pendant quatre mois. 

Plus intéressante est l’analogie dans la résistance thermique : 
des températures voisines de 60° C, et parfois plus, ne détruisent 
pas le pouvoir agglutinant. MAKELA, MakeLa et KrüPE (31) 
chauffent l'extrait de Fomes fomentarius 30 mn à 56°C pour 
en précipiter des fractions inactives. FRIEDBERGER et Brossa (22) 
maintiennent 30 mn, à 60°C, un extrait de Bolelus edulis, 
sans altération du pouvoir agglutinant, et retrouvent l’aggluti- 
nine de Psalliota campestris après 15 mn à 80°C; Sace (40), 
pour la même espèce, poursuit sans perte le chauffage à 80° C 
pendant 30 mn. Il obtient la destruction du pouvoir agglutinant 
avec 5 à 10 mn d'ébullition. Nous-mêmes, sur des extraits de 
Phallus impudicus, avons fixé à 70°C la limite à partir de 
laquelle commence la dénaturation, qui devient totale à 
90° C (33). 

Cette relative stabilité thermique qui concorde avec celle des 
lectines des végélaux supérieurs permet de supposer que les 
substances en jeu peuvent appartenir, là aussi, aux glyco- 
protéines. Nous avons, pour le Phallus impudicus, seulement 
constaté qu’à l’électrophorèse sur papier, la fraction active se 
situe au niveau où les glycoprotéines sont les plus apparentes. 

L'ensemble de ces observations n'autorise pas à attribuer 
aux hémagglutinines des Mycètes une nature chimique pré- 
cise : on peut toutefois dire qu’elles sont thermostables et 
associées à des protéines (glucoprotéines pour le Phallus) de 
mobilité électrophorétique faible. 

Une autre voie pour accéder à la connaissance de la consti- 
tution des hémagglutinines consisle à étudier les substances 
capables d’inhiber leur action : cette façon d'opérer va per- 
mettre de les comparer aux hémagglutinines humaines. 
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TABLEAU 3. — FIKATION-ÉLUTION SUR HÉMATIES DE POULET FORMOI 
de S L, L, L IL 

EE = 
ac. controversus  |1/1024 172 Æ Æ £ + | + |11+ 
ac. controversus |1/128 |1/2+ | 0 0 0 j 
lit. geotropa 1/512 | 1/1 £ & 1/2 1/8 
ihal. impudicus 1/204811/256 |+++|+++| ++ [++] ++711/8) 1/64 
Mal, impudicus  |1/128 |1/32 | ++ | + SN PEN EEE 10 À 0 
ol. chrysenteron |1/32 0 0 0 0 0 
ol. sublomentosus |1/128 | 0 0 0 0 0 
ol. erythropus 1/198 | 0 0 0 0 0 
ol. porphyrosporus |1/64 0 0 0 0 0 
ol. purpureus 17128 | 00 0 0 0 0 
oL. felleus 1/4 0 û 0 0 0 
ac. deliciosus 17128000. 0 0 0 1/2 
ac. lorminosus 1/16 0 0 0 0 1/41/8 
ac. evosmus 1/128 | 1/4 + LE 1/2 1/8 
ac. rugalus 1/32 0 0 0 0 1/1 
ac. fuliginosus 1/512 | 0 0 0 0 1/1 
sal. campestris 1/64 0 0 0 0 0 
uss. cyanoxantha |1/16 0 0 0 0 0 
ac. laccata 
amethystina 1/128 0 0 û û 1/1 
alodon zonatum 1/128 0 0 0 0 + 
mph. chrysophylla |1/32 0 0 0 0 0 
hol. squarrosa 1/128 1/1 £ Æ = 1/1€ 
hol. ochropallida |1/4 1/48 Æ EE + £ 1/1# 
lammula lenta 1/8 0 0 0 0 0 
ort, anomalus 1/8 0 0 0 0 0 
lit. nebular 1/8 0 0 0 Ô 0 
olyp. sulfureus 1/512 û 0 0 0 1/8 
li. tabescens 1/128 | 1/16 1/8 +(h) | +(h) 1/2 
olyp. crislalus 1/512 |, 1/2 1/1 1/2 0 0 
nlol. lividum 1/32 AE û 0 1/1€ 1/1 







































































titre initial 

titre du surnageant après fixation 
titre du 1” liquide de lavage 

titre du 2 liquide de lavage 

titre du 3 liquide de lavage 

= idem 

= titre de l’éluat 
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dehors des hématies elles-mêmes, les stromas peuvent 
servir à absorber l’agglutinine d’une préparation : C'éSECE, 
procédé qu’emploient SAGE et Vasquez (40) pour identifier 
l'agglutinine de Psalliola campestris en immuno-électrophorèse 
ou par ultra-centrifugation. Mais tous les récepteurs de la 
membrane globulaire restent en jeu, et la méthode a seulement 
l'avantage pratique de n’apporter, dans le milieu, aucune subs- 
tance étrangère gênante, à l'encontre des globules entiers. 

Les substances de groupe, telles qu’elles existent dans la 
salive ou telles qu’on les obtient purifiées à partir de certains 
organes ou milieux de provenance humaine ou animale, consti- 
tuent un moyen plus précis de vérifier l’identité des récepteurs 
intéressant les isoagglutinines et les agglutinines des Mycètes, 
dans le cas des agglutinines spécifiques. La salive de sujets 
sécréteurs à confirmé le comportement anti-H de Xylaria poly- 
morpha |Terry, SurroN, Mouzzec (45)], la différence de nature 
entre la substance B sécrétée et le récepteur intéressé par 
Panus conchatus [Cou , MusriEr (13)]. Selon Maker, 
MakeLca et KrüPpe (31), la substance de groupe B de cheval 
amène de 1/4 à 1/1 l’activité d’un extrait de Polyporus fomen- 
larius, et celle isolée de sécrétions de sujets B diminue de même 
l'effet anti-B d’un extrait actif au 1/16. Avec les mêmes subs- 
tances, des extraits de Marasmius Oreades perdent respective- 
ment des activités de 1/32 et 1/64 (31). 

Etant donné les rapports maintenant bien connus entre la 
spécificité de certains groupes et les oses en position terminale 
dans les substances responsables, le complément logique de 
l'emploi de substances purifiées est l'étude du pouvoir inhibi- 
teur de certains oses, Elle a été effectuée par MakELA, MAKELA 
et KrüPE (31) pour Fomes fomentar qu'ils ont comparé à 
une lectine anti-B de Bandeiraea simplicifolia. 

Le D-galactose, le mélibiose, le raflinose, inhibent faiblement 
l’activité du champignon; le lactose l’inhibe fortement. 























—— RAPPORTS AVEC D’AUTRES HÉMAGGLUTININES : 


Dans l’abondante liste des hémagglutinines des Mycètes, 
comme dans celle aussi riche des hémagglutinines des Sperma- 
phytes, on peut imaginer que certaines d’entre elles, par leur 
fixation sur des globules, occupent ou masquent les siles aux- 
quels certaines autres, végétales ou humaines, ne peuvent plus 
avoir accès, et réciproquement. De même, on est en droit de 
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se demander si l’action secondaire d'une hémagglutinine sur 
des hémalies préalablement traitées par une première ne va 
pas en modifier les caractères d’élution. Il y a là un champ 
d’investigalions dont la complexité est fonction de la variété 
des hémagglutinines pour une même spécificité ou aspécificité, 
de leurs structures respectives, de la différenciation éventuelle 
des sites réactifs pour les agglutinines différentes, mais dont 
l'exploration nécessite des conditions techniques délicates. Les 
premiers essais que nous avons pratiqués ont consisté à traiter 
une suspension globulaire formolée par une agglutinine puis à 
contrôler sa capacité, à en fixer une seconde, d’après l’abaisse- 
ment du taux d’agglutination manifesté par le liquide surna- 
geant. Ensuite, à partir du culot globulaire et par comparaison 
avec des suspensions témoins traitées dans les mêmes condi- 
tions par une seule agglutinine, on tente d’obtenir, par élution, 
la libération des agglutinines fixées. Malheureusement, cette 
méthode appliquée aux couples d’agglutinines suivantes : iso- 
agglutinines anti-A — Jxocomus subtomentosus sur hématies 
humaines, Jxocomus  sublomentosus-Lactarius  controversus 
sur hématies de poulet, Isoagglutinine anti-A — Clilocybe geo- 
tropa sur hématies humaines, Psalliota arvensis — Ixocomus 
sublomentosus sur hématies humaines n’a pas ‘fourni de 
résultats significat d'une part la fixation en tube ne 
sature pas tous les sites disponibles, d’autre part les méthodes 
de titrage de l’activité hémagglutinante sont trop imprécises. 
Ce n’est que dans l'hypothèse d'un effet de blocage total d’une 
agglutinine par l’autre que nous aurions enregistré une variation 
caractéristique. Il nous paraît nécessaire de reprendre ce type 
d'expérience à partir d’un support antigénique dont la dispo- 
sition ne soit pas modifiée par l’agglutinine comme le sont les 
suspensions d'hématies par la formation des agglutinats : des 
hématies dispersées dans un gel mince et perméable fourniront 
peut-être le matériel convenable, et les méthodes automatisées 
d'hémagglutination le procédé de mesure assez sensible. 

Cette brève revue des connaissances sur les hémagglutinines 
des Mycètes montre qu'elles n’ont pas été l’objet de travaux 
encore aussi poussés et fructueux que celles des végétaux supé- 
rieurs. Les problèmes que posent l'identification et la conser- 
vation des champignons, l'impossibilité où l'on est de cultiver 
commodément la majeure partie d’entre eux, expliquent ce 
retard en dépit de la fréquence avec laquelle on peut rencontrer 
des espèces agglutinantes. 
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Bien que d’autres groupes d'êtres vivants, en dehors des ver- 
tébrés, soient déjà explorés eux aussi avec succès, tels les 
mollusques (7, 8, 25, 35, 36, 48) et les spongiaires (14, 29), les 
Mycètes méritent un intérêt soutenu car certaines de leurs 
agglutinines, en dehors des questions de spécificité, se distin- 
guent par des caractères remarquables : extrême rapidité et 
intensité de l’agglutination, grande facilité, ou au contraire, 
impossibilité d’élution, inconstance mais vigueur de la stimula- 
tion mitotique. 
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Recherches préliminaires sur l'ontogénie 
et l'anatomie comparée des ascocarpes 
des Pyrénomycètes ascohyméniaux (*) 


Par Mme AGNÈs PARGUEY-LEDUC (Paris). 


IV. LES ASQUES DES DIATRYPACÉES 
ET LEURS ASCOTHÉCIES, 
DUAIYPEEUTYPA 


Les DiATRYPALES ont, comme les Xylariales, des asques en 
principe pourvus d’un anneau apical amyloïde, ce qui les dis- 
tingue des Sordariales et des Diaporthales dont l'anneau est 
chitinoïde. Elles diffèrent des Xylariales par leurs ascospores, 
qui ne se réduisent pas à une cellule noire, pourvue d'une fente 
germinative. Parmi elles nous avons étudié seulement des Diatry- 
pacées, pourvues à la fois d’un stroma et d’ascospores allan- 
toïdes. Leurs ascothécies dérivent d'ébauches d’un type spécial, 
que nous appelons le type « Eutypa > et dans lequel un réseau 
représente (ou remplace?) le carpocentre. Leur évolution aboutit 
à la disparition de ce réseau, ce qui conduit au type « Xylaria », 
et au transfert des fonctions du carpocentre à la paroi interne 
de l’ascothécie. 











A. Les asques des Diatrypacées. 





Nous ne rapporterons ici les caractères des asques que des 
seules Diatrypacées. Pour ceux des autres Diatrypales, nous 
renvoyons aux observations de M. CHanErauD (1957, 1960 et 
1961), de J. P. ScuranTz (1960) et de A. ParGuEy-Lepuc et 
M. CHADEFAUD (1963). 

Comme ceux des Sordariales que nous avons décrits dans le 
chapitre précédent (A. PARGUE 1C, 1967), les asques des 
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Diatrypacées sont uniluniqués et annellascés. 11s sont clavi- 
formes, done d’un type peut-être relativement primitif, et pour- 
vus d'un pied généralement long et eflilé. Leur appareil apical 
comprend, de façon assez constante, outre le dôme apical et son 
pendentif : — 1. un coussinet apical et son manubrium, non 
colorables par l'iode mais en revanche colorables en bleu par 
l'encre Waterman noire, et qu’il faut se garder, dans cerlains 
cas, de confondre avec un anneau chitinoïde. Au manubrium 
fait parfois suite un corps ombiliqué cordiforme; — 2. autour 
de ces formations, un anneau colorable par le réactif iodo-ioduré, 
done de nature amyloïde, et non pas chilinoïde comme celui des 
Sordariales. Cet anneau fait défaut chez certaines espèces (Dia- 
trypella quercina). Chez les autres, il peut entourer, soit l’oculus 
du dôme et le manubrium, et c’est alors un anneau péri-oculaire 
(Œutypa lala, Cryplosphaeria eunomia, fig. 5, C), soit le corps 
ombiliqué, lorsqu'il existe, et c'est alors l’anneau du pendentif 
(Quaternaria). Dans l'un et l’autre cas, il est généralement très 
ténu, difficile à observer. Surtout lorsque l'anneau fait défaut, 
le manubrium est particulièrement développé. Le dôme apical 
prend également une grande importance; il est très épais et ses 
flancs ont une structure lamelleuse. Il est particulièrement dis- 
tinct lorsque le sommet de l’asque se collapse, aprè déhis- 
cence et la sortie des spores : alors ses flancs s’épaississent et 
de ce fait l’asque apparaît terminé par une tête renflée. 

Dans l’épiplasme, sous l'appareil apical, existe chez quelques 
espèces un corps sous-apical, qui équivaut probablement au glo- 
bule sous-apical de l’asque des Sordariales, mais dont la forme 
est allongée, et rappelle parfois curieusement celle d’un ver ou 
d'un spermatozoïde. 

En ce qui concerne les ascospores, la famille des Diatrypacées 
est homogène, Elles sont de taille variable, mais généralement 
petites et toujours allantoïdes, c’est-à-dire en forme de saucisse 
{cylindriques à bouts arrondis, et plus ou moins arquées). Elles 
sont unicellulaires, hyalines ou brunâtres et contiennent souvent 
un globule lipidique à chaque extrémité. 

Dans divers genres (Diatrypella, Cryplovalsa, ete...) les asques 
sont multisporés. 














B. Les ascothécies des Diatrypacées, du type < Eutypa », el leurs 
caractéristiques évolulives : régression du carpocentre au pro- 
fit de l'enveloppe et de l'appareil ostiolaire « intermédiaire ». 
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1) Les ébauches des ascothécies des Diatrypacées. 


L'ascocarpe de toutes les Diatrypacées est constitué par un 
strosma, qui peut être un entostroma, développé sous un ecto- 
stroma, celui-ci en principe conidiogène et plus ou moins fugace, 
dans lequel se développent des ascothécies, généralement pour- 
vues d’un long col (fig. 3, 1 À, 2 B, 6 A et 8 A). 

A notre connaissance, ces ascothécies n'ont fait l’objet 
d'aucune observation ontogénique depuis les travaux anciens 
de W. FuisriN@ (1867) et W. RunLanp (1900). Nous avons déjà 
décril sommairement leur développement chez quelques espèces 
(A. ParGuEy-Lepuc, 1965) et nous allons reprendre, dans le 
présent chapitre, l’organogénie détaillée de quatre de celles: 
appartenant aux genres Eulypa, Cryplosphaeria et Diatrype. 

Dans ces genres, comme d'ailleurs chez toutes les Diatrypa- 
cées, les plus jeunes ébauches des ascothécies sont particulière- 
ment simples et uniquement constituées par une enveloppe, 
unique ou double, entourant une hyphe de Woronin très con- 
tournée (Cryplosphaeria eunomia, fig. 5, À 1 et PI. IT [III], fig. 2; 
D. disciformis, fig. 8, B et C). Elles rappellent donc à ce stade 
celles que F. et M" F. Moreau (1950) ont décrites chez le Trian- 
gularia bambusae (v. A. PARGUEY-LEDUC, 1967, p. 394) sans que 
cela implique d’ailleurs une parenté réelle avec cette Sordariale; 
il ne s’agit probablement que d’une simple convergence, mais 
celte comparaison permet peut-être de concevoir l’organisation 
possible du type ancestral des Diatrypacées. 

Par la structure de leur enveloppe, ces ébauches sont du type 
glomérulaire. T rapidement, leur structure se complique. Il 
s’y différencie parfois un carpocentre rudimentaire, mais celui-ci 
n'existe que chez quelques espèces. Ensuite y apparaissent, à 
partir soit de ce carpocentre, soit de la partie interne de l'enve- 
loppe, des filaments centripètes, qui se ramifient, se dichoto- 
misent, s’anastomosent et forment finalement entre les cellules 
sporophytiques un réseau lâche (Cryplosphaeria eunomia, fig. 5, 
A 2 et A 3 et PI. IT [II], fig. 2), et surtout Eutypa (fig. 1, Bet C et 
PI. I [II], fig. 2). Le moment d'apparition de ce réseau est très 
variable : il est très précoce chez l’Eutypa lata, plus tardif chez 
l'Eutypa scabrosa et le C. eunomia et ne se développe que secon- 
dairement chez les Diatrype, où il peut même faire totalement 
défaut. Dans ce dernier cas, la similitude avec le type « Xylaria » 
est très grande. 
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Les ébauches ascothéciales des Diatrypacées sont donc consti- 
tuées par : — 1. une enveloppe; — 2. un appareil ascogonial 
(= hyphe de Woronin), générateur d'un appareil sporophytique; 
__ 3. un appareil carpocentral comprenant, chez les espèces les 
moins évoluées, un plectenchyme carpocentral très réduit et un 
réseau interne, où réseau carpocentral, et chez les espèces plus 
évoluées, ce réseau seulement qui, de plus en plus réduit, est à 
son tour supprimé au terme de l'évolution. Le plectenchyme 
carpocentral nourricier fait totalement défaut, et ce caractère 
différencie les Diatrypacées des Sordariales, qui, nous l’avons vu, 
se rattachent en principe au type « Diaporthe », à plectenchyme 
nourricier bien développé. 

L'interprétation de ces ébauches et de leur réseau interne est 
délicate. On peut faire à ce sujet les remarques suivantes : 


a) Le réseau interne des Diatrypacées n’est pas sans rappeler 
le plexus que nous avons observé dans les jeunes pyrénosphères 
de certains Pyrénomycètes ascoloculaires, des genres Cucurbita- 
ria ct Preussia. Chez le Cucurbilaria berberidis (Pers.) Gray, le 
carpocentre est constitué par : x — des cellules nourricières qui, 
une fois lysées, font place à une locule; B — une garniture 
périloculaire, entourant cette locule; y — enfin, un « plexus para- 
physoïde » (A. PARGUEY-LEDUC, Thèse, 1966, pages 81 et 83, et 
fig. 13, B et 14, A). De même chez le Preussia multispora, les 
cellules tapissant la locule des pyrénosphères produisent des 
hyphes qui se ramifient et s’anastomosent et forment un plexus 
non orienté (M. CHADEFAUD, A. PARGUEY-LEDUG et M. BouDIN, 
1966, p. 108 et fig. 8 à 15). Les hyphes de ce plexus, d’après leur 
origine, semblent plus ou moins comparables à des pseudo-para- 
physes dépourvues d'orientation. 








La comparaison du réseau carpocentral des Diatrypacées avec 
le plexus du Preussia d’une part, et d’autre part le fait qu'il 
n'apparaît que secondairement chez certaines espèces, font son- 
ger à une homologie possible entre ce réseau et le système des 
pseudoparaphyses des Ascoloculaires. 

Si cette homologie est réelle, on pourra penser que les Diatry- 
pacées ont eu des ancêtres ascoloculaires, comme on a vu plus 
haut que c'était peut-être aussi le cas pour les Sordariales. Le 
fait qu'on peut comparer leurs ébauches à celles de la Sorda- 
riale Triangularia bambusae pourrait venir à l’appui de cette 
hypothèse, Comme celle des Sordariales, l’ascothécie des Diatry- 
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pacées serait dérivée, ancestralement, d’une pyrénosphère asco- 
loculaire, à ébauche glomérulaire et endostromienne, Chez les 
Sordariales les moins évoluées, cette ébauche donne une pyréno- 
sphère garnie intérieurement de ce qui est l’ascothécie propre- 
ment dite, et chez les plus évoluées seulement et directement 
cette ascothécie; dans celle-ci les pseudo-paraphyses font défaut; 
il y a chez les espèces les moins évoluées un carpocentre com- 
portant un plectenchyme nourricier et un disque sous-hyménial 
paraphysogène, mais chez les plus évoluées, telles que le Trian- 
gularia, le plectenchyme nourricier a élé supprimé et chez 
d’autres, comme le Chaetoceratostoma longirostre, c’est le carpo- 
centre tout entier qui ne se forme plus. Chez les Diatrypacées, 
lébauche glomérulaire donnerait de même seulement, et directe- 
ment, une ascothécie évoluée, à carpocentre réduit ou nul, mais 
celui-ci serait remplacé par des pseudo-paraphyses réunies en 
un réseau interne, comme celles des Preussia, réseau duquel 
dérive ensuite, comme on le verra plus loin, un appareil para- 
physogène. 








b) D'un autre côté on doit remarquer qu’un réseau interne 
existe aussi, en principe, dans l’ébauche des apothécies des Disco- 
mycèles inoperculés, lichénisants ou non, qui sont les Disco- 
mycètes les moins évolués. 

Ainsi chez les Lécanorales, dont l'étude vient d’être reprise 
par M. A. LETROUIT-GALINOU (1962 à et b et 1966), le primor- 
dium de chaque apothécie, inclus dans le thalle du Lichen, est 
un plexus d'hyphes, le plexus primordial, à partir duquel se 
différencient ensuite un carpocentre, entouré d'une enveloppe 
péricentrale. Celle-ci se compose d’un toit et d’un plancher, 
entre lesquels le carpocentre est représenté d’abord par un 
réseau interne, qui les relie; ensuite ce réseau donne un plexus 
paraphysogène, reposant sur le plancher, et un réseau para- 
physoïde, dont les hyphes vont de ce plexus au toit, et dans les 
mailles duquel se développent les premières paraphyses. Ainsi 
constituée, l’ébauche apothéciale s’accroit en diamètre par sa 
marge ou péribase, puis sur celle-ci se forme une couronne para- 
théciale, à partir de laquelle se développe ensuite un manchon 
parathécial (— parathécium) garni intérieurement de paraphyses 
parathéciales et revêtu intérieurement d’un amphithécinm. 

Un carpocentre analogue se retrouve chez les Inoperculés non 
lichénisants les moins évolués, selon A. BELLE E (1967), mais 
il n’est pas logé dans une enveloppe péricentrale semblable à 
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celle des Lécanorales; il se différencie dans un conceptacle stro- 
matique, dérivé directement d'un stroma, ou constitué par une 





excroissance de celui 

Chez le Durella macrospora, de ce conceptacle proviennent 
d’abord un cortex, un plectenchyme sous-cortical et un plecten- 
chyme interne, périnucléaire, qui entoure le nucléus constitué 
par le carpocentre. Celui-ci est d’abord constitué par un réseau 
interne contenant l’appareil ascogonial, et ensuite par un appa- 
reil paraphysogène, surmonté d'un système de filaments para- 
physoïdes, entre lesquels se développent les paraphyses. Aux 
stades suivants se forment les autres parties de lapothécie. 

Cela schématiquement rappelé, on peut supposer que l’ébauche 
des ascothécies des Diatrypacées dérive peut-être, ancestrale- 
ment, d'une ébauche d’'apothécie, par le jeu d’une évolution sim- 
plificatrice. Cela conduirait à se demander si son enveloppe est 
une enveloppe péricentrale, comparable à celle des Lécanorales, 
mais simplifiée, ou si elle dérive d’un conceptacle stromatique, 
qui se serait réduit à une sorte de pyrénosphère endostromienne, 
à réseau interne, laquelle serait devenue finalement une asco- 
thécie. À ce sujet : 





a — À l'appui d’une comparaison avec l'enveloppe péricen- 
trale des Lécanorales, on peut noter que l’enveloppe des Diatry- 
pacées se garnit d’une couronne, dont dérive ensuite l'appareil 
ostiolaire et que cette couronne et cet appareil ont une certaine 
analogie avec la couronne et le manchon parathéciaux de ces 
Lichens. Mais il n’est pas certain que cette analogie implique 
une vérilable homologie et d'autre part la comparaison avec 
l'enveloppe péricentrale des Lécanorales est rendue difficile, du 
fait que ce n’est pas cette enveloppe qui, comme celle de beau- 
coup de Diatrypacées, engendre les filaments du réseau interne. 
Cependant il y a au moins une exception : ce réseau naît de 
l'enveloppe chez la Lécanorale Lecidea elaeochroma Ach.: 














B — Une comparaison avec le conceptacle stromatique des 
Inoperculés non lichénisants ne se heurterait pas à la même 
difficulté, mais on ne connaît aucun exemple illustrant la possi- 
bilité d’une évolution ayant transformé ce conceptacle en une 
pyrénosphère endostromienne. Le problème demeure donc sans 
solution. 

€) 11 faut en outre comparer l’ébauche ascothéciale des Dia- 
trypacées à celle des autres Pyrénomycètes ascohyméniaux. 
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Le faisant, E. S. Lurrrezz (1951) la rattache au type « Xyla- 
ria ». Il dit en effel que < bien qu'aucune étude du développe- 
ment n'ait été faite chez les Diatrypacé depuis celles de 
W. FuisriNG (1867), il semble certain, d’après la structure des 
périthèces mûrs, que le centrum est du type « Xylaria » ». C’est 
bien là ce que nous a paru suggérer, plus haut, une compa- 
raison avec la Sordariale Triangularia bambusae, mais on ne 
doit pas oublier que dans ce type fait défaut le réseau interne 
des Diatrypacées. En raison de cette différence, qu'ignorait E. 
S. LUTTRELL, il nous paraît nécessaire de distinguer un type 
« Eulypa », sans doute voisin du type « Xylaria », mais cepen- 
dant non identique à celui-ci. 














d) A cause de l'existence du réseau interne, on peut aussi 
tenter une comparaison avec les Verrucariacées, Pyrénomycètes 
lichénisants chez certains au moins desquels (par exemple 
le Prolobagliettoa parmigera Serv. et le Thelidium immersum 
Mudd., étudiés par H. W. DoppELBAUR, 1959) on retrouve un 
réseau analogue. 

Ces Pyrénolichens, d’après leur ontoénie, sont peut-être en 
réalité des Discolichens à apothécie périthécioïde. L'ébauche de 
leurs ascocarpes se compose fondamentalement d’un carpo- 
centre réticulé ou plexiforme et d’une enveloppe péricentrale, 
dont seule la partie tectale semble engendré par le carpocentre, 
le plancher (qui peut n’apparaître que tardivement) ayant une 
origine thalline. Quand le tectum péricentral est formé, le 
sommet du carpocentre prend une forme pointue, de sorte qu'il 
devient piriforme. 

Ensuite, aux dépens du réseau ou plexus carpocentral 
différencient : — 1. dans ce sommet, un cône sus-hyménial, 
composé de filaments qui pointent vers son apex: — 9, dans 
la région basilaire, un ménisque sous-hyménial, qui sert de 
support à l'appareil sporophytique en voie de développement. 

Les bords du ménisque et ceux de la base du cône sont en 
continuité; ménisque et cône, ainsi réunis latéralement, forment, 
en dedans de l'enveloppe péricentrale, une enveloppe interne. 
Celle-ci entoure la cavité du jeune ascocarpe. Chez le Protoba- 
glietloa, elle est à ce moment remplie par des restes bien recon- 
naissables du réseau carpocentral, constituant un réseau interne 
bien distinct, rattaché à sa base à une masse carpocentrale 
interne, qui repose sur le ménisque et contient l'appareil sporo- 
phytique. Chez le Verrucaria cazzae, étudié par M. C. JANEx- 
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Favre (1966), ce réseau interne se réduit à des filaments pen- 
dants, suspendus à la base du cône sus-hyménial. 

Disque sus-hÿménial et cône sous-hyménial peuvent être 
comparés à ceux des Sordariales (A. ParGuEy-Lepuc, 1967, 
chapitre III du présent mémoire), et par conséquent aussi 
à la cloche sus-hyméniale et au ménisque sous-hyménial des 
Pyrénomycètes ascoloculaires (A. ParGuEy-LEpuc, Thèse, 1966- 
67). Mais on peut dire aussi que le ménisque équivaut au 
réseau sous-hyménial des Discolichens, tandis que l’ensemble 
du réseau interne et du cône serait l’homologue de leur réseau 
paraphysoïde. A la fin du développement le m énisque sous- 
hyménial devient d’ailleurs paraphysogène (du moins chez une 
partie des espèces), tandis que le réseau interne (quand il est 
présent) disparaît, tout comme le réseau paraphysoïde des 
Lécanorales. Du cône sus-hyménial dérive le col du « péri- 
thèce », garni intérieurement de périphyses et extérieurement, 
chez le Protobaglieltoa et diverses autres espèces, d’une cou- 
ronne rappelant la couronne parathéciale des Discomycètes. 

Malgré certaines différences et bien qu’elle aboutisse à la 
formation d'un périthèce, non d'une apothécie, une telle orga- 
nisation est ainsi proche de celle des ébauches apothéciales des 
Lécanorales. On verra plus loin qu’elle peut être comparée 
aussi à celle des Diatrypacées. Si cette comparaison est valable, 
on se trouvera ramené à l'hypothèse selon laquelle l’ascothécie 
de celles-ci dériverait ancestralement d’une apothécie. 














e) En définitive, l'ébauche des ascothécies des Diatrypacées, 
avec son réseau interne représentant ou remplaçant le carpo- 
centre, semble pouvoir être rapprochée à la fois : — x. de la 
pyrénosphère de certains Pyrénomycètes ascoloculaires, à la 
façon de celle des Sordariales; — B. de l’ébauche apothéciale 
des Discomycètes inoperculés (Lécanorales et autres) les moins 
évolués; y. de celle des périthèces des Verrucariacées, elle- 
même proche de l’ébauche des Lécanorales, Cela pourrait peut- 
pliquer en supposant une évolution ayant conduit des 














être s’ex 


ébauches apothéciales les plus primitives, d'une part aux pyré- 
nosphères des Ascoloculaires et d'autre part à celles qui ensuite 





cothécies des Ascohyméniaux (?) (1). 





seraient devenues les 








() Pour le mécanisme possible du passage de la structure pyréno- 
sphérienne à la structure ascothéciale, voir ce que nous en avons dit à 
propos des Nectriales (dans notre Thèse, 1966-67, pages 275 et 276) et 
à propos des Sordariales, dans le chapitre III du présent mémoire 
(A. Parauev-Lepuc, 1967). 
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D'autre part, l'ébauche ascothéciale des Diatrypacées appar- 
tient à un type spécial, que nous appellerons le type « Eutypa », 
rappelant le type «ÆXylaria» par labsence de plectenchyme 
nourricier, mais distinct de celui-ci par la présence du réseau 
interne. 


2) Le développement et la structure des ascothécies dans le 
genre « Eutypa ». 

Les espèces appartenant à ce genre étaient autrefois attri- 
buées au genre Valsa Fries. G WinTER (1887) divisait celui-ci 
en huit sous-genres dont maintenant on a fait des.genres dis- 
tinets. Certains de ceux-ci ont élé transférés des Valsacées à 
d'autres familles (J. A. NannFeLDT, 1932); en particulier le 
genre Eutypa Tul. est maintenant rangé parmi les Diatrypales 
Diatrypacées. 

Les Eutypa diffèrent des Diatrype par leur stroma qui, con- 
trairement à celui de ces derniers, érumpent et nettement déli- 
mité, est au contraire diffus, mal délimité par rapport à l'hôte, 
et soit enfoncé dans le substrat, dont la couche externe noircit 
au contact du mycélium, soit érumpent, et alors d’une couleur 
distincte de celle des tissus de l’hôte. 

D'après ces caractères, le stroma des Eutypa est d'un type 
intermédiaire entre le type diatrypoïde des Diatrype et le type 
valsoïde des Valsa (qui ont d’autre part un carpocentre du type 
« Diaporthe »). Chez les premiers, le stroma est nettement déli- 
milé et les cols des périthèces sont perpendiculaires à sa Sur- 
face, ou divergents. Chez les Valsa, au contraire, le stroma se 
distingue très difficilement des tissus de l'hôte, sa limite seule 
est bien visible, sous la forme d'une mince zone noirâtre, et les 
cols des périthèces convergent vers le sommet du stroma. Les 
Eulypa tiennent donc des deux types; leur stroma est mal déli- 
mité, mais les cols des périthèces sont dirigés perpendiculaire- 
ment à sa surface, 

D'autre part, les asques des Eutypa sont très proches de ceux 
des Diatrype et par contre très différents de ceux des Valsa. Ils 
sont en effet formés, comme ceux des Diatrype, d’un corps cla- 
viforme contenant huit ascospores allantoïdes et d’un pédicelle 
effilé, qui à maturité s'allonge considérablement, sans se 
rompre, et leur anneau apical, lorsqu'il te, est amyloïde. 
Les asques des Valsa, au contraire, ont un pied court el trapu, 
qui se rompt à maturité, et leur anneau est chitinoïde. 
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Nous avons étudié plusieurs Eulypa et il s’est révélé que le 
développement de leur périthèce a des caractères très cons- 
tants : carpocentre pratiquement réduit à un réseau plus ou 
moins précoce; persislance tardive de l’hyphe de Woronin, dans 
le périthèce par ailleurs déjà bien différencié; enveloppe double 
dont la zone interne produit au sommet une couronne et un 
appareil ostiolaire réduit à sa partie «intermédiaire ». 

Nous rapporterons ici l'organogénie seulement de deux d'entre 
eux, qui diffèrent par le moment d'apparition du réseau et le 
degré de développement du carpocentre: lEutypa lata et 
l'Eulypa scabrosa. Les autres espèces que nous avons observées 
se sont en effet toutes montrées semblables, soit à l’un, soit à 
l’autre de ces deux exemples. 





a) Les ascothécies à réseau carpocentral précoce de l'Eutypa 
lata (Pers.) Tul. 
— Sphaeria lala Pers. 
— Diatrype lata Fr. 
— Valsa lata Nitschke 
Cette espèce, récoltée à Samoëns (Haute-Savoie), en août 1959, 
sur bois pourrissant, nous a permis les observations suivantes : 





2 — Dans les échantillons étudiés, le stroma (fig. 1, A) était 
réduit à un entostroma, peut-être parce qu’au stade observé 
l'ectostroma avait déjà disparu, plus vraisemblablement parce 
que chez l'E. lata il fait défaut. Cet entostroma, très étendu et 
plat, est très nettement individualisé. 11 repose sur les tissus 
de l'hôte, et se compose d’une couche externe sombre, dans 
laquelle des hyphes sont intimement mêlées à des fragments 
de l'hôte, noircis à leur contact, et d'une couche interne, au 
contraire claire et presque uniquement constituée par des fila- 
ments mycéliens lâchement enchevêtré 

Ce stroma n’évolue pas au cours de la maturation des asco- 
thécies et il peut en contenir à tous les stades de leur développe- 
ment. Elles sont toutes à peu près alignées et régulièrement 
espacées; leur ventre est situé dans la couche stromatique 
interne, leur col dans la couche externe. 














B — A côté de ces ascothécies, nous avons observé de rares 
pycnides, qui sont plus probablement des spermogonies (?). 
Elles sont très différentes de celles décrites chez d’autres 
espèces, l'Eutypa maura (Fr.) Sacc. par exemple, chez lesquelles 
elles apparaissent à la surface du stroma, sous la forme de 
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petites verrues noires, hémisphériques ou plus ou moins apla- 
ties. Chez l'Eutypa lala, au contraire, elles sont incluses dans 
l'entostroma et ont une position et une forme très voisines de 
celles des ascothécies (fig. 1, E et PI. I [11], fig. 1). Elles sont 
pourvues d'une paroi externe sombre et d’une paroi interne épa- 
sont remplies par 











nouie au sommet en une couronne, et ell 
un spermalocentre, dont le fond est occupé par une cupule de 
cellules spermatogènes. Chacune de celles-ci s'eflile en un style 
très allongé qui, en se rompant, produit une spermatie longue 
et fine (fig. 1, F). Sur chaque cellule spermatogène ce phéno- 
mène peut se répéter plusieurs fois de suite, et la cavité se trouve 
finalement remplie par de nombreuses spermaties filamenteuses. 

Ainsi faites, ces spermogonies rappellent les ascothécies par 
leur double enveloppe, leur couronne et leur couche spermato- 
gène, oceupant une position semblable à celle de la couche asco- 
gène. Toutefois, il n'y a pas homologie entre leur couche sperma- 
togène et la couche ascogène des ascothécies, car on n'y trouve 
pas d'éléments sporophytiques; elle appartient tout entière au 
spermatocentre, homologue à un carpocentre. Aucune de nos 
observations ne nous permet de dire si les « spermaties» ont 
bien un rôle fécondant. 


4 — Les ébauches ascothéciales ont pu être observées à des 
stades très jeunes. La plus jeune ébauche que nous ayons ren- 
contrée (fig. 1, B) était en effet encore glomérulaire. À ce stade, 
on distingue une enveloppe très mince, et dans cette enveloppe 
une ou plusieurs hyphes de Woronin (w), constituées par des 
cellules, les unes uni- ou binueléées, probablement ascogoniales, 
déjà plus ou moins séparées les unes des autres, les autres plus 
effilées, représentant peut-être des trichogynes. A côté de l’appa- 
reil ascogonial prend naissance le réseau interne (pD très nette- 
ment engendré par l'enveloppe, à laquelle il demeure attaché, 
et formé d'hyphes grêles, claires, très ramifiées et anastomosées. 
Ce réseau, précocement formé, est particulièrement net; il 
semble représenter à lui seul le carpocentre. 

Ainsi faite, la jeune ébauche ascothéciale est, comme nous 
l'avons déjà dit, très semblable à celle des apothécies des Léca- 
norales, sauf pourtant que chez celles-ci le réseau carpocentral 
ne naît généralement pas de l'enveloppe, que réseau et enve- 
loppe dérivent l’un et l’autre et séparément d’un même plexus 
initial, et que l'enveloppe se-compose d’un toit et d’un plancher 
distincts. 
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Fig. 1. — Eutypa lata (Pers.) Tul. 


Stroma contenant les ascothécies. 


et G. Jeunes ébauches d’ascothécies, encore glomérulaires; w : 
de Woronin (a: cellules ascogoniales; +: trichogynes); pl: 


carpocentral, 

Ébauche plus âgée, devenue piriforme. 
Spermogonie. 

Cellules spermatogènes. 





hyphe 
réseau 
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Dans l’ébauche un peu plus âgée (fig. 1, C et PI. I [II], fig. 2), 
l'enveloppe seule a évolué. Elle s’est épaissie et elle est mainte- 
nant formée de plusieurs couches de cellules allongées et apla- 
ties. Sa partie tectale se différencie en un amas de cellules méris- 
tématiques arrondies, formant un méristème apical, plus tard 
générateur du col et de l'appareil ostiolaire, A l’intérieur, les 
fragments des hyphes de Woronin, très chromophiles, rem- 
plissent avec le réseau interne la future cavité périthéciale, Ils 
sont formés de grosses cellules probablement ascogoniales (a) 
et de cellules effilées, ayant peut-être la valeur de trichogynes 
@). 

Au stade suivant (fig. 1, D et PI. I [II], fig. 3), l’ébauche est 
déjà bien différenciée. Elle devient piriforme, par suite du grand 
développement du col, au-dessus du ventre globuleux. L'enve- 
loppe s’épaissit et se subdivise en une paroi externe sombre et 
dure, mince et encore plus ou moins discontinue, qui enveloppe 
la totalité du périthèce, et une paroi interne où plectenchyme 
périnucléaire, plus claire et plus épaisse, qui double intérieure- 
ment la paroi interne, tout autour du ventre. Ensuite la paroi 
interne s’épaissit et la paroi externe éclate sous la poussée pro- 
voquée par l’accroissement de volume qui en résulte. L'épaissis 
sement de la paroi interne semble localisé sur sa face interne. 
11 provient soit de simples divisions anticlines des cellules, soit 
peut-être aussi du tassement, après prolifération, du réseau 
interne sur le pourtour de la cavité (?). 

Le méristème apical appartient à la paroi interne: il donne 
naissance à un col qui est donc formé par un appareil ostiolaire 
< intermédiaire >». Comme chez les Sordariales évoluées : Gela- 
sinospora, Melanospora, etc. (A. ParGuEY-Lepuc, 1967), seul 
existe cet appareil : du fait d’une évolution régressive du carpo- 
centre, l'appareil « interne », d'origine carpocentrale, fait défaut. 
Les Eutypa et, comme eux, les Diatrype se situent ainsi, de ce 
point de vue, au niveau des Sordariales évoluées, telles notam- 
ment le Chaetoceralostoma longirostre Farrow (fig. 7, B). 

Le centre du col est occupé par des files cellulaires arquées, 
formant une voûte au-dessus de la cavité. Au sommet de cette 
voûte, le col se creuse d’un canal ostiolaire, par rupture axiale 
des files cellulaires, qui se transforment ainsi en périphyses. 
La voûte ostiolaire demeure très épaisse dans la partie infé- 
rieure, mais les cellules y sont assez mal orientées 
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Dans la cavité ascothéciale sont toujours visibles des cellules 
dérivées des hyphes de Woronin, mais il doit s'agir maintenant 
de cellules sporophytiques et plus précisément peut-être de cel- 
lules carposporales (?). Eiles sont uni- ou binucléées. Présentes 
très tôt, elles persistent très longtemps sans différenciation: on 
les observe encore, alors que le reste de l’ascothécie poursuit 
activement son développement et que le col est même pratique- 
ment formé. Leur persistance tardive dans les ascothécies est 
très frappanle, et caractéristique des Eutypa. Elle n’a été retrou- 
vée chez aucun autre Pyrénomycète. 


à — Plus tard (fig. 2, A et PI. I [II], fig. 4) au stade précé- 
dant le stade sub-adulle, l'enveloppe et le col de l’ascothécie 
n'ont pratiquement pas évolué, mais on voit plus nettement 
que le canal ostiolaire prend naissance tout à fait au sommet 
du col. Par contre, le contenu de la cavité périthéciale subit de 
nombreux changements. L'appareil sporophylique, encore formé 
de cellules probablement carposporales, se tasse, ainsi que le 
réseau interne, sur le fond de la cavité. Les premières para- 
physes se développent et il est probable qu'en l'absence de 
cupule carpocentrale, elles tirent leur origine, uniquement du 
réseau interne qui, lassé sur le fond de la cavité, doit représen- 
ter le seul vestige du carpocentre encore existant. 

Cette organisalion rappelle beaucoup celle rapportée par F. et 
M°° F. Moreau (1950) chez la Sordariale évoluée Triangularia 
Bambusae. Chez cette espèce l’ébauche est d’abord uniquement 
formée par une enveloppe ascothéciale entourant un appareil 
sporophytique. Ensuite, l'enveloppe donne la double paroi du 
périthèce et un carpocentre paraphysogène. Chez E. lata l'enve- 
loppe de l'ébauche donne également une double paroi, et de 
plus un réseau interne qui représente le carpocentre, où en 
tient lieu, et qui devient ensuite paraphysogène. La re 
blance entre cette Sordariale et les Eulypa est donc grande, 
mais elle n'implique pas pour autant, comme nous l'avons 
déjà dit, une parenté réelle entre ces deux genres, pas plus 
qu'entre les Diatrypacées et les Sordariales. 


€ — Au stade sub-adulle (fig. 2, B et PI. I [II], fig. 5), la 
différenciation des diverses formations est beaucoup plus pous- 
N Le ventre de l'ascothécie est plus développé par rapport au 
. On distingue encore nettement la paroi externe, sombre et 
SR sauf au sommet du col, où elle est épaissie, et la 
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paroi interne constituée par un plectenchyme périnucléaire clair 
et épais. Le col est maintenant complètement traversé par le 
canal ostiolaire, que garnissent des périphyses serrées, recour- 
bées vers l’axe du périthèce. La voûte sous-ostiolaire demeure 
en général présente; toutefois la figure 2, B, montre qu'elle 
peut déjà disparaître, en se transformant entièrement en péri- 
physes. La cavité du ventre est tapissée, presque jusqu’au niveau 
du col, par une couche sombre, constituée par les cellules sporo- 
phytiques, mêlées à celles de l'appareil paraphysogène. Ce der- 
nier a donné naissance à une nappe concave de paraphyses 
vraies, ascendantes, dirigées vers l’axe du périthèce. 

La disposition des éléments stériles est ici différente de celle 
rapportée chez la Sordariale Lasiosphaeria hispida (A. PARGUEY- 
Lepuc, 1967, fig. 3, A) où il y a solution de continuité entre les 
paraphyses primaires et des filaments ayant valeur peut-être 
de paraphyses latérales, peut-être de périphyses (?), mais où 
ces deux sortes d'hyphes stériles ont une apparence assez sem- 
blable. Chez les Eutypa, périphyses et paraphyses sont générale- 
ment séparées par une voûte sous-ostiolaire (fig. 2, D et PL I 
[Un, fig. 6 et fig. 4, C); elles ne sont en continuité que quand 
cette voûte disparaît, mais elles sont toujours distinctes, 
morphologiquement : les périphyses sont densément disposées, 
courtes et recourbées; les paraphyses sont moins serrées ou au 
contraire longues et peu contournées. 

Au fond de la locule (fig. 2, C), la paroi interne (pi) est formée 
de grandes cellules aplaties, très comprimées et très vacuolisées, 
dont le noyau et le cytoplasme sont rejetés contre la paroi cellu- 
laire. L'appareil paraphysogène (pg) tapisse intérieurement cette 
paroi. Il est constitué par une mince couche de cellules à parois 
peu distinctes, mais à cytoplasme dense, avec noyaux bien 
visibles, et pratiquement réunies en un syncytium (pg), et il 
provient probablement du tassement, puis de la fusion, des 
hyphes du réseau carpocentral. Les jeunes paraphyses (p) 
naissent sur l'appareil paraphysogène, à partir du sommet de 
bourgeons générateurs. Ce sommet s’allonge en un filament qui 
se cloisonne, puis se détache et devient une paraphyse, dont la 
base demeure généralement renflée ou est arquée en bec de 
cane. 

Ce mode de formation des paraphyses par bourgeonnement ne 
paraît pas spécial aux Eutypa. Nous l’avons nettement retrouvé 
chez certains Hypoxylon et F. et M" Moreau (1950) l'ont égale- 
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Eulypa lata (Pers) Tul. (suite) 


adultes. 

C. Détail de la zone paraphysogène (pg); p: paraphyses nais 
les cellules ascogènes; pi: paroi interne de l'ascothécie. 

D. Périthèce adulte. 


ant entre 
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ment figuré chez le Triangularia bambusae. Mais chez cette 
dernière espèce les paraphyses naissent à partir de cellules 
carpocentrales bien individualisées, tandis que chez les Eutypa, 
elles sont produites par un syncytium. 

D'autre part, une telle formation des paraphyses par bour- 
geonnement rappelle curieusement celle des pseudo-paraphyses, 
bourgeonnées à partir des cellules de la cloche sus-hyméniale 
de la locule à asques des Ascoloculaires, Ainsi, de par leur 
mode de formation (par bourgeonnement) et de par leur ori- 
gine (carpocentrale dans les deux cas), paraphyses et pseudo- 
paraphyses ne seraient finalement pas tellement. différentes 
les unes des autres. Cette remarque a d’ailleurs été déjà 
faite par E. STRIKMANN et M. CHaDEFauD (1961), à propos des 
pseudo-paraphyses du Nectria cinnabarina, espèce chez laquelle 
nous avons en outre constaté (A. PaRGUEY-LEDUC, Thèse, 1966- 
67), après ces mêmes auteurs, que périphyses et pseudo-para- 
physes formaient un système continu. Comme par ailleurs, à 
propos des Sordariales, nous avons vu que périphyses et para- 
physes secondaires étaient parfois peu distinctes les unes des 
autres, nous pouvons penser que périphyses, pseudo-paraphyses, 
paraphyses secondaires et paraphyses primaires font peut-être 
parlie d’un seul et même système. Chez les Ascohyméniaux 
manqueraient les pseudo-paraphyses, et les paraphyses chez les 
Ascoloculaires (?). 








z — Le stade adulte (fig. 2, D et PL I [II], fig. 6) ne diffère 
du précédent que par l'apparition des asques. Ceux-ci rem- 
plissent la cavité périthéciale sur une très grande hauteur, 
car l'appareil sporophytique générateur (— appareil ascogène) 
lapisse la paroi presque jusqu'au col, Leurs tuniques sont 
peu distinctes; par contre leurs ascospores fixent intensément 
l’hémaloxyline, et ensuite elles se voient très nettement. 
Quelques paraphyses sont encore visibles au-dessus des asques. 
Au-dessus, la figure montre que la voûte sous-ostiolaire peut 
demeurer encore un certain temps intacte, mais ensuite elle 
se transforme en périphyses, comme on l’a déjà vu. La paroi 
externe, noire et compacte, s’épaissit aux dépens de la paroi 
interne, qui de ce fait disparait presque complètement, La 
paroi du col devient elle aussi très dure et noircit. 














Les asques sont claviformes et longuement pédicellés. Leur 
partie sporifère atteint de 45 à 50 X 4 à 5 uw. Leur appareil 
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apical contient un petit anneau amyloïde. Les ascospores sont 
allantoïdes, légèrement brunâtres et mesurent 10 X 2 y. 


b) Les ascothécies à réseau carpocentral tardif de l'Eutypa 
scabrosa (Bull) Fuck. 
— Sphaeria scabrosa DC. 
Diatrype scabrosa Fr. 
Valsa seabrosa Nitschke 





ll 


Cette espèce, récoltée sur bois mort à Cailly-sur-Eure (Nor- 
mandie) en avril 1964, est voisine de la précédente. Elle en 
diffère toutefois par l'apparition très tardive du réseau interne, 
dans les ébauches ascothéciales, et le peu de développement de 
ce réseau. Par contre son carpocentre comporte une cupule 
carpocentrale : il est formé de cette cupule et du réseau interne, 
si vraiment celui-ci est un réseau carpocentral. 





z — Le stroma, détendue toujours réduite, est beaucoup plus 
complexe que chez l'espèce précédente et il évolue suivant l’âge 
du champignon. Nous l'avons représenté à deux stades (fig. 3), 
l'un jeune (A), l’autre plus âgé (B). Lorsqu'il se forme (A), 
il est inclus dans les tissus de l'hôte, mais en croissant il devient 


conique, crève le suber qui le recouvre et est ainsi érumpent. 








Il se compose alors de deux formations superposées (fig. 3, A) : 
— 1. en haut, une partie conique, claire mais à surface légère- 
ment brunâtre, formée par un plectenchyme dense. Elle équi- 
vaut probablement à l’ectostroma (Ect) conidifère des Diatry- 
pales (v. fig. 1 de notre note de 1965), mais nous n’y avons 
jamais vu se différencier d'appareils conidiens; — 2. au-dessous, 
et très neltement séparé du précédent par une surface plane, 
un entostroma (Ent), dont les limites par rapport à l'hôte sont 
mal définies. Il est constitué par un mélange de mycélium et 
de fragments sombres du bois (h). C'est dans l’entostroma que 
se différencient les ébauches des ascothécies (e), alignées et en 
nombre assez limité. C’est cet entostroma qui seul était repré- 
senté dans les coupes d’Eulypa lata que nous avons examinées. 

A l'état adulte (B) on ne retrouve plus que l’entostroma (Ent), 
sur lequel l’ectostroma a disparu. Il a gardé sa structure primi- 
tive et demeure mal délimité. Sa surface, qui était primitivement 
en contact avec l’eclostroma, a fortement bruni et forme une 
croûte sombre, Dans l’exemplaire figuré, les ascothécies avaient 
toutes atteint le stade sub-adulte. 
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Fig. 3. — Eutypa scabrosa (Fr.) Fuck. 


Évolution du stroma; en A, stroma jeune; en B, stroma âgé. Ect: ecto- 
stroma; Ent : entostroma; A : tissus de l'hôte; e: ébauches des ascothécies 
(sur ces figures les ébauches des ascothécies et les ascothécies sub-adultes 
sont coupées les unes axialement les autres tangentiellement). 








B — A côté de ces ascothécies, comme dans l'espèce pré 
dente, nous avons pu observer des spermogonies contenant des 
cellules spermatogènes et des spermaties. Nous ne les avons 
pas figurées et nous ne les redécrirons pas, car elles sont tout- 
à-fait semblables à celles de l'E. lata, décrites plus haut (fig. 1, 
Beth). 





y — Nous n'avons pu trouver chez l'E. scabrosa de très 
jeunes ébauches ascothéciales, maïs, d’après la suite de leur 
développement, nous pensons qu'elles étaient simplement for- 
mées par une enveloppe, contenant un carpocentre très réduit, 
presqu'entièrement occupé par l'appareil ascogonial, 
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Au plus jeune des stades observés elles étaient ovoïdes et 
déjà bien différenciées (fig. 4, A). A ce stade, leur cavité est 
encore mal délimitée; elle contient un enchevêtrement de spi- 
rales lâches, représentant l'appareil ascogonial, ou probable- 
ment déjà l'appareil sporophytique (= hyphe de Woronin : w); 
sur son fond est étalé un carpocentre plectenchymateux réduit, 
en forme de cupule; le réseau interne n’est pas encore visible. 
L'enveloppe forme déjà deux parois, l’une externe, l’autre 
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Fig, 4 — Eutypa scabrosa (Fr.) Fuck. (suite) 


4, Bet C. Évolution de l'ascothécie; w: hyphes de Woronin; cr: cou- 
ronne; »: voûte sous-ostiolaire; pe: paroi externe; pi: paroi interne 
(= plectenchyme péri-nucléaire); ep: cellules carposporales à dica. 
ryon; pr: périphyses; pg: appareil paraphysogène; p: paraphyses. 

D, Âsque adulte. 
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interne. La paroi externe (pe), sombre, commence à se différen- 
cier tout autour de l'ascothécie, dont elle forme le cortex, mais 
elle n’est pas encore continue; elle est épaisse surtout dans la 
région sommilale. La paroi interne (pi) est composée d'un plec- 
tenchyme sous-corlical, qui est aussi péri-nucléaire, Beaucoup 
plus développée que la paroi externe, elle à la forme d’une 
coupe à fond très épais, dont les bords amincis se terminent 
au niveau du tiers supérieur de l’ébauche, puis s’épanouissent 
en une couronne sous la partie sommitale de la paroi externe 
(fig. 4, A et schéma, fig. 7, A). Sa partie cupulaire a un aspect 
alvéolé, parce que chaque cellule y contient une grosse vacuole 
centrale, rejetant la mince couche cytoplasmique et le noyau 
contre la paroi cellulaire. Sa couronne (cr) est l’ébauche du 
futur col; les cellules les plus externes y sont disposées en files 
dressées vers le haut: les plus internes, en s’incurvant vers 
l’axe, forment une voûte hémisphérique (v) qui coiffe la cavité 
et devient ensuite la voüte sous-ostiolaire. Le col se creuse 
ensuite, au sommet, d'un canal ostiolaire, dans lequel com- 
mencent à apparaître des périphyses, par le mécanisme décrit 
chez l'espèce précédente, IL faut là encore bien souligner la 
nature de ces périphyses : ce sont toutes des périphyses « du 
col », provenant de la couronne de la paroi interne. L'appareil 
ostiolaire « intermédiaire » est donc seul représenté; les appa- 
reils «interne » et «externe » font totalement défaut. 

















5 — Au stade précédant le stade sub-adulte (fig. 4, B), la 
structure générale demeure la même, sauf que le volume de 
l'ébauche s'accroît et que son carpocentre évolue : l'hyphe de 
Woronin, moins pelotonnée qu’au stade précédent, se subdivise 





en cellules sporophytiques assez allongées, uni- ou binucléées, 
qui sont probablement des cellules carposporales (cp); entre 


celles-ci apparaissent de fins filaments, dont l’ensemble forme 
un réseau interne lardif et réduit, probablement carpocentral 
et engendré par la cupule carpocentrale. Au-dessus des cellules 
sporophytiques et de ce réseau, la couronne de la paroi interne 
(cr) se développe; la voûte sous-ostiolaire s’épaissit; dans le 
canal ostiolaire en formation, les périphyses (pr) deviennent 
plus distinctes. 





€ — On arrive ainsi au stade sub-adulte, représenté sur la 
figure 4, C. A ce stade la paroi externe (pe), mince et sombre, 
et la paroi interne (pi), claire et plus épaisse, demeurent bien 
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distinctes. La couronne a donné un col bien délimité, main- 
tenant bien séparé du ventre globuleux, alors qu’au stade pré- 
cédent sa base seule était indiquée par une légère constriction. 
Les périphyses, fines et nombreuses, garnissent le canal ostio- 
laire, qui maintenant traverse complètement la voûte sous- 
ostiolaire. Le réseau carpocentral s’est tassé sur le fond de la 
cavité périthéciale, que tapissent l'appareil ascogène, très chro- 
mophile, et un appareil paraphysogène (pg). Celui-ci dérive sans 
doute à la fois de la cupule et du réseau carpocentraux; il 
engendre des paraphyses ascendantes (p), dont les auteurs an- 
ciens, et notamment P. A. SaccarDO (I, p. 162, 1882), avaient 
méconnu l'existence. Elles sont dirigées vers l'axe de la cavité 
périthéciale et parfaitement individualisées. 





Le stade adulte est tout à fait semblable, mais entre les para- 
physes l'appareil ascogène produit alors les asques. Ceux-ci sont 
formés, comme c’est la règle chez les Diatrypacées, d’une partie 
sporifère claviforme et d’un long pédicelle eflilé. Leur longueur 
totale atteint au moins 70 & et leur largeur environ 4 u. A part 
un manubrium assez bien développé, aucune formation n'est 
distincte dans leur appareil apical. Les ascospores, allantoïdes 
et hyalines, mesurent 6 à 10 X 2 v. 








c) En résumé, les caractères ontogéniques des Eutypa, dont 
les deux espèces qui viennent d’être examinées donnent une 
bonne idée, sont les suivants : 


— Leurs ascocarpes sont conslitués par un s{roma aplati et 
étendu, contenant des ascothécies; 

— Leurs ascothécies prennent naissance, puis se développent, 
dans la partie interne du stroma, ou enfostroma, plus ou moins 
mal définie par rapport aux tissus de l'hôte; 

— Les ébauches de ces ascothécies sont réduites à une enve- 
loppe contenant un carpocentre très réduit, surtout représenté 
par un réseau interne et l'appareil sporophytique; 

— L'étude du carpocentre montre une évolution intéressante, 
au cours de laquelle il se réduit de plus en plus. Au début, chez 
l'E, lala il est encore représenté par un réseau interne, trè 
précocement développé et engendré par l'enveloppe de l’ébauche. 
Chez l'E. scabrosa, il est réduit à une petite cupule carpocen- 
trale, qui occupe le fond de la cavité périthéciale et qui engendre 
tardivement un réseau interne peu développé, sans doute carpo- 
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central lui aussi. Chez l'E. lata la cupule n'existe plus; on ne 
trouve plus que le réseau interne, engendré celte fois par l’enve- 
loppe. Ainsi le développement semble avoir été condensé et accé- 
léré, corrélativement à une régression totale du carpocentre; du 
fait de celle-ci la fonction de produire le réseau interne a été 
transférée à l'enveloppe; 

_—— Egalement du fait de la réduction du carpocentre à un 
réseau, il n’y à plus ni garnilure périloculaire, ni plectenchyme 
nourricier, ni apparcil ostiolaire « interne »; celui-ci a été rem- 
placé par un appareil « intermédiaire », engendré par l'enve- 
loppe. Ainsi la propriété de produire l’appareil ostiolaire, comme 
celle d'engendrer le réseau interne, a été transférée à celle-ci. 








_— L'enveloppe des ascothécies est double : une paroi externe 
ou cortex les revêt en totalité; elle est doublée par une paroi 
interne qui, constituée par un plectenchyme à la fois sous- 
cortical et péri-nucléaire, engendre le col et l'appareil ostiolaire 
« intérmédiaire », seul présent; 

-— Contrairement à ce que pensaient les anciens auteurs, il y 
a des paraphyses. L'appareil paraphysogène est constitué, chez 
VE. scabrosa, qui possède une cupule carpocentrale, par cette 
cupule sur laquelle vient se tasser le réseau interne, qui en 
même temps se transforme en une couche plus ou moins syn- 
cytiale. Chez l'E. lata, dépourvu de cupule carpocentrale, cette 
couche existe seule, directement en contact avec la paroi 
interne; 

— Enfin, l'appareil sporophytique des Eutypa est tout à fait 
particulier. Le stade des cellules carposporales à dicaryon est 
très vite atteint, mais ensuite il persiste très longtemps, de sorte 
que le peloton sporophytique occupe encore tout le centre de 
la locule, alors que les ascothécies sont par ailleurs déjà par- 
faitement différenciées, et en particulier que leur paroi et leur 
col ont déjà atteint leur aspect définitif. 

Cette organisation doit peut-être faire penser surtout à celle 
des périthèces des Verrucariacées, dont on a déjà vu qu’elle- 
même peut rappeler celle des apolhécies des Lécanorales, Chez 
ces Pyrénolichens, en effet, on trouve dans les ébauches des 
périthèces des formations comparables, du moins dans une cer- 
taine mesure, à celles des Eutypa. Ce sont : 








1. une enveloppe péricentrale. Toutefois, elle est en réalité 
réduite chez les Verrucariacées à sa partie tectale; sa partie 
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pasale (= plancher péricentral) étant remplacée par une forma- 
tion d’origine thalline; 


9, un carpocentre, composé d’un réseau interne paraphysoïde, 
d'un ménisque sous-hyménial et d’un cône sus-hyménial. Chez 
les Eutypa le cône fait défaut, mais le ménisque (— cupule 
carpocentrale) et le réseau interne (engendré par le ménisque) 
se retrouvent encore chez l'E. scabrosa; par contre n'existe 
plus que le réseau (engendré par l'enveloppe) chez l'E. lata; 
3. un col, avec appareil ostiolaire, garni de périphyses. Il 
dérive : chez le Pyrenula nitida, à la fois du cône sus-hyménial, 
qui en produit la base, et de l'enveloppe, qui en engendre le 
sommet (M. C. JANEX-FAVRE, 1969); — chez le Verrucaria 
cazzae, seulement du cône (M. C. JANEx-FAVRE, 1966); — chez 
le Prolobagliettoa parmigera (et diverses autres espèces), égale- 
ment du cône, mais auquel s'ajoute une couronne, peut-être 
parathéciale (H. W. DOPPELBAUR, 1959). Chez les Eutypa, on a 
vu qu'il procède aussi d’une couronne, peut-être parathéciale, 
mais engendrée par la partie interne t plectenchyme péri- 
nucléaire) de l'enveloppe, laquelle est ainsi génératrice du col, 
comme elle l'est du sommet de celui-ci chez le Pyrenula nitida. 

Si ces comparaisons sont valables, on peut penser que le 
périthèce des Diatrypacées dérive peut-être ancestralement d'une 
apothécie, et son appareil ostiolaire de l'appareil parathécial de 
celle-ci, Mais cela appellerait une longue discussion, et dans 
l'état actuel des connaissances ne saurait être affirmé. 














3) Le développement et la structure des ascothécies du 
Cryptosphaeria eunomia (Fr.) Fuck. 
Sphaeria eunomia Fries 
Cryptosphaeria millepunctata de Not. 
Valsa eunomia Nitschke 
Cryptosphaeria eunomia Fuckel 


IH 


Les Cryptosphaeria, comme les Eulypa, ne formaient autre- 
fois qu'un sous-genre, rangé dans le genre Valsa Fries. On en 
a fait depuis un genre séparé, qu'on a placé parmi les Diatry- 
pales-Diatrypacée: 

Dans ce genre, comme chez les Eulypa, le stroma est très 
peu distinct des tissus de lhôte; les périthèces y sont alignés 
et y demeurent inclus; seule l'extrémité ostiolée de leurs cols 
émerge à l'extérieur; les ostioles sont séparés les uns des autres 
et répartis régulièrement à la surface du stroma, comme ceux 
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des Eulypa. Par ce caractère les Cryplosphaeria diffèrent donc 
de la plupart des Diatrype dont les ostioles sont généralement 
groupés. Toutefois, chez le D. disciformis, les ostioles, non grou- 
pés, se présentent comme ceux du C. eunomia. 

Les asques sont pédicellés, mais leur pied est beaucoup moins 
allongé et effilé que celui des asques des Eulypa et Diatrype. 
L'appareil apical est rudimentaire; le manubrium y est seul 
bien développé; l'anneau apical amyloïde est très petit. 

Nous avons éludié l'espèce courante C. eunomia, récoltée dans 
la région parisienne (Presles) sur des branches mortes de Frêne, 











en mai 1959. Chez cette espèce, les périthèces sont-nombreux et 


les uns contre les autres, dans un s{roma sous-épider- 
Les caractères 


tas 
mique peu distinct, aux limites très incertain 
ontogéniques sont les suivants : 








æ — Les ébauches des ascothécies sont généralement grou- 
pées sous l’épiderme de l'hôte, donc très superficiellement. Un 
groupe de trois d’entre elles, encore très jeunes, a été figuré en 
A (fig. 5) et PI. IL [III], fig. 2. 

La plus jeune (A 1) est encore réduite à de rares filaments 
recouvrants, dont l’ensemble peut à peine être qualifié d'enve- 
loppe, entourant une hyphe de Woronin centrale. Celle-ci est 
formée de filaments fins et enroulés, à cellules généralement 
uninucléées. Le carpocentre fait totalement défaut et les 
ébauches sont alors tout à fait semblables à celles du type 
« Xylaria ». 

Ce premier slade ne dure pas longtemps. Très vite l'ébauche 
grossit et les filaments sporophytiques deviennent plus nom- 
breux. En même temps, à partir semble-t-il de la partie interne 
de l'enveloppe, comme chez les Eulypa, ÿ apparaît un réseau 
interne ténu, qui représente probablement un rudiment de 
carpocentre (A 2). La limite entre ce réseau et l'enveloppe est 
d’abord fort imprécise. Mais ensuite (A 3) le réseau (pl) prend 
de plus en plus d'importance, il s'individualise davantage et, 
en se développant, il contribue à écarter et à disjoindre les cel- 
lules sporophytiques (w). Celles-ci s'épaississent, mais demeurent 
uninucléées. 











B — Les jeunes ascothécies (fig. 5, B et PI. I [HI], fig. 3) 
dérivées des ébauches ainsi organisées ont une bipolarité déjà 
très nette. D'abord sphériques, elles deviennent piriformes et 
leur partie supérieure se coiffe d’une calotte conique qui, for- 
mée de filaments mycéliens peu denses, représente probable- 
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Fig. 5. — Cryptosphaeria eunomia (Fr.) Fuck. 





troupe de trois ébauches. En 1, ébauche du type « Xylaria »; en 2, appa- 
rition du réseau carpocentral; en 3, ébauche du type eEutypa»; pl: 
réseau carpocentral; w : appareil sporophytique (= hyphe de Woronin). 
B. Apparition de la polarité bilatérale dans une ébauche plus âgée; sé: 
coiffe de nature stromatique plectenchyme  périnucléai 
appareil ostiolaire intermédiaire; »: voûte sous-osti 
physes primaires; ps: paraphyses extra-hyméniales. 
G Asque adulte coloré par le réactif ijodo-ioduré; aa: anneau apical 
amyloïde, 
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ment un rudiment de plectenchyme stromatique lâche (st). 
L'enveloppe ascothéciale s'épaissit, mais elle demeure simple, 
sans différenciation d’une paroi externe et d’une paroi interne, 
Il est probable qu’elle est ainsi réduite au plectenchyme péri- 
nucléaire (ppn). Vers le haut celui-ci engendre un appareil ostio- 
laire « intermédiaire » (om), qui à ce stade est déjà épais, cylin- 
drique ou conique, et dans la partie supérieure duquel com- 
mence à se creuser un canal ostiolaire, garni de périphyses 
encore peu nombreuses. Une voûte sous-osliolaire (v) sépare ce 
canal de la cavité de l’ascothécie. 

A l’intérieur, dans cette cavité, se produit un, tassement vers 
le bas des éléments centraux, ce qui contribue à l'agrandir. Le 
fond de l’ascothécie se trouve ainsi occupé par une cupule 
sombre, résultant du tassement de l'appareil sporophytique et 
du réseau interne, Ce dernier devient alors paraphysogène; de 
sa surface naît une courte palissade de cellules ascendantes, 
longuement triangulaires, qui représentent de jeunes para- 
physes primaires (p). En même temps, sur les flancs de la cavité 
naissent aussi quelques paraphyses extra-hyméniales (?), peu 
nombreuses (ps). 











Fig. 6. — Cryptosphaeria eunomia (Fr.) Fuck. (suite) 


A. Périthèce adulte. 
B. Détail du col et de l'appareil ostiolaire. 
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4 — Les ascothécies sub-adultes (fig. 7, C) conservent la 
même structure, maïs les paraphyses (p et ps) s’y allongent et 
le canal ostiolaire s'ouvre. Il est garni de périphyses (pr), mais 
toujours séparé de la cavité périthéciale par une voûte sous- 
ostiolaire assez épaisse (v). 

Ainsi constituée, l’ascothécie du C. eunomia rappelle beaucoup 
celle de l'Eutypa scabrosa (fig. 4, A et fig. 7, A), et également 
celle du Chaetoceratostoma longirostre, décrite par G. DoGuEr 








A B 


Fig. 7. — Schémas comparatifs entre l’ascothécie d'Eutypa scabrosa (Fr.) 
Fuck. (4), celle du Chaetoceratostoma longirostre Farrow (B) et celle de 
Cryptosphaeria eunomia (Fr.) Fuck. (C). 

pe : paroi externe (en noir; absente chez C. eunomia); ppn : plectenchyme 
périnucléaire = paroi interne (en grisé); pr: périphyses; v: voûte sous- 
ostiolaire; p: paraphyses primaires; ps: paraphyses secondaires; sf : 
coiffe de nature stromatique (les formations carpocentrales ont été repré- 
sentées en pointillé; l'appareil sporophytique n'est pas figuré). 

(B, d'après G. Docuer.) 


en 1955 (fig. 7, B). Chez ces deux espèces en effet, le plecten- 
chyme périnueléaire donne pareillement un appareil ostiolaire 
«intermédiaire », avec un col creusé d’un canal ostiolaire garni 
de périphyses, et voûte sous-ostiolaire. 


à — Au stade adulte se développe l’asco-sporophyte et celui- 
ci engendre les asques (fig. 6, A et PI. II [III], fig. 4). L’asco- 
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thécie est alors globuleuse et surmontée d'un col assez long, 
Sa paroi, toujours unique, est sombre et mince, sauf à la base 
du col, où elle s’épaissit en un anneau interne de cellules 
sombres et isodiamétriques. La couche ascogène tapisse la 
majeure partie de la cavité et de ce fait les asques, très nom- 
breux, en remplissent la quasi-totalité. Finalement cette cavité 
est en grande partie remplie par la masse des ascospores, qui 
sont libérées par la déliquescence de la tunique des asques. 
Quelques-uns de ceux-ci, encore immatures, sont toutefois 
encore visibles dans le fond de l’ascothécie; ils ne contiennent 
pas encore d’ascospores, mais seulement des noyaux Sporaux, 
Au-dessous du canal ostiolaire, les asques et leurs spores 
laissent libre un espace dans lequel sont visibles quelques 
débris cellulaires, provenant probablement des paraphyses, 
devenues indistinctes du fait d’une lyse. 

Le sommet du périthèce demeure longtemps coiffé par le 
cône stromatique lâche (non représenté sur la figure 6, À, mais 
semblable à celui figuré au stade précédent (fig. 5, B); on 
peut penser que cette formation, d'après sa disposition, corres- 
pond peut-être, mais d’une façon rudimentaire, au stroma des 
Diaporthe qui forme, dans certains cas, une calotte au-dessus 
de l'ensemble des périthèces. 

Dans le col (fig. 6, B) s'observent les mêmes formations qu'au 
slade précédent (fig. 7, C). Il est limité extérieurement par une 
couche de cellules sombres, aplaties et allongées verticalement: 
son sommet est garni, sous une croûle noire el assez épaisse, 
d'un faisceau vertical de filaments, qui se referme autour de 
l'ostiole. En-dessous de ce faisceau, la partie moyenne du canal 
ostiolaire est tapissée par des périphyses fines et flexueuses: 
par contre, la partie inférieure en est dépourvue: à son niveau 
ne subsistent que des débris de la voûte sous-ostiolaire, qui a 
été détruite progressivement sans fournir de périphyses. 

















Les asques (fig. 5, C) mesurent 70 à 90 X 8 & et ont une 
forme plus cylindrique que ceux des Æulypa où des Diatrype. 
Leur pied est moins long et surtout moins effilé. Leur appareil 
apical est rudimentaire; autour d’un manub ium très net, se 
développe un petit anneau simple et amyloïde (aa). 





Chaque asque contient huit ascospores allantoïdes, de 10 à 
15 X 2 à 4 y, légèrement brunâtres et garnies à chaque extré- 
imité d’un guttule lipidique. 
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€ — En définilive, les caractères ontogéniques de cette Dia- 
trypacée peuvent être résumés ainsi : 


— Les très jeunes ébauches des ascothécies sont uniquement 
constituées par une enveloppe rudimentaire, entourant une ou 
plusieurs hyphes de Woronin. A ce stade, elles sont donc très 
semblables à celles du type « Xylaria »; 

— Par contre, les ébauches un peu plus âgées appartiennent 
très nettement au type « Eulypa >. En effet, à partir de l’enve- 
loppe s’y différencie de façon précoce un réseau interne, qui a 
probablement la valeur, comme chez l'Eutypa lata, d'un carpo- 
centre réduit, mais qui est ici assez peu distinct de l'enveloppe; 
— Ensuite, quand l’ébauche se transforme en une jeune asco- 
thécie, apparaît une bipolarité accusée, en fonction de laquelle 
se disposent ses éléments. Comme chez les Eutypa, le réseau se 
tasse alors sur le fond de la cavité ascothéciale, où il forme 
ainsi une cupule paraphysogène. De celle-ci naissent, dans le 
fond de la cavité, des paraphyses primaires, et sur les côtés 
des paraphyses extra-hyméniales: 














— L'enveloppe de l’ascothécie se transforme en une paroi 
unique, probablement homologue au plectenchyme périnucléaire 
des Eulypa, puis du sommet de cette paroi dérivent un col et 
un appareil ostiolaire, qui a probablement la valeur d’un appa- 
reil « intermédiaire ». Comme chez les Eulypa, dans cet appa- 
reil le canal ostiolaire est garni de périphyses et une voûte sous- 
ostiolaire le sépare de la cavité à asques. Mais cette voûte dis- 
paraît ensuite sans produire de périph: 





— C'est dès que le col amorce sa différenciation, ou même 
avant, que le réseau interne et l’appareil sporophytique se 
tassent sur le fond .de la cavité ascothéciale. Cette disposition 
est celle classiquement rencontrée chez les Ascohyméniaux, où 
l'évolution de l'appareil sporophytique est synchrone de celle 
des autres formations périthéciales; elle s'oppose par contre à 
celle des Eutypa, chez lesquels on a vu que cette évolution est 
au contraire plus tardive que, par exemple, celle du col. 

Ainsi cette espèce, par la présence d'un réseau carpocentral 
encore bien caractérisé, appartient bien au type « Eutypa», 
mais avec une légère tendance évolutive vers le type « Xylaria », 
de par l'organisation de ses ébauches au stade le plus jeune, 
Elle diffère d'autre part des ÆEutypa par l’unicité de la paroi 
ascothéciale, réduite au plectenchyme périnucléaire, et par le 








8 
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synchronisme existant entre l'évolution de l'appareil sporophy- 
tique, qui ne prend pas de retard par rapport à celle des autres 
éléments de l’ascothécie. 


4) Les ébauches ascothéciales el les ascothécies sub-adultes 
du Diatrype disciformis (Hoffm.) Fries 
Sphaeria disciformis Hoffm. 

Dialrype disciformis Fries 








Cette espèce, très courante sur les rameaux morts des Hêtres 
encore pourvus de leur écorce, a été récoltée à Samoëns (Haute- 
Savoie) en juillet 1960. 





“ Son siroma, contrairement à celui des espèces précé- 
dentes est très bien délimité. Il se compose d'un ectostroma (qui 
avait déjà disparu dans nos échantillons) et d’un entostroma 
en forme de coussinet plat, brunâtre, érumpent à travers l'écorce 
de l'hôte, et à la surface duquel s'ouvrent les ostioles, noirâtres 
et largement séparés les uns des autres. Dans les coupes (fig. 8, 
A et 8, D et PI. IL [III], fig. 1), les ascothécies apparaissent 
bien alignées, et tassées les unes contre les autres dans l'ento- 
Stroma. Celui-ci est formé de trois parties superposées : 











— 1. une zone profonde, qui, constituée par un enchevétrement 
lâche de filaments mycéliens (sti), contient le ventre des pér 








thèces; — 2. une zone moyenne (ste) qui, traversée par les cols 
des périthèces, est lacuneuse et contient de nombreux fi ag= 








ments de l'hôte; — 3, enfin, à la surface, un cortex (co) t 
sombre et compact (placodium), formé de cellules arrondies, à 
parois fortement épaissies et très pigmenté 
Nous ne décrirons ici que les ébauches des ascothécies et les 
périthèces sub-adultes, seuls stades présentant des caractères 
originaux par rapport à ceux des espèces précédentes. 











B — Les jeunes ébauches des ascothécies (fig. 8, B) se difré- 
rencient dans la zone profonde de la zone interne de lento- 
Stroma. Elles sont simples et constituées par une enveloppe 
rudimentaire, entourant une hyphe de Woronin très peloton- 
née, formée de fins filaments chromophiles à cellules uni- 
nucléées. Elles ressemblent en cela aux très jeunes ébauches 
du C. eunomia (fig. 5, A 1), et surtout à celles du type € Xyla- 
ria ». 








Dans les ébauches plus âgées, qui sont plus volumineuses 
(fig. 8, C), les cellules de l'hyphe de Woronin grossissent consi- 
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Fig, 8. — Diatrype disciformis (Hoffm.) Fries 


A. Entostroma contenant un 





groupe de périthèces sub-adultes (les uns 

lement, les autres tangentiellement; co: cortex; ste 

: zone interne; A: tissus de l'hôte. 

B. Très jeunes ébauches d’ascoth 
du stroma. 

C. Ébauche plus 


: zone 








se différenciant dans la zone interne 









ulte et stroma; pe: paroi externe; pi: paroi interne 
plectenchyme périnucléaire); pr: périphyses; D: voûte sous-ostio- 
laire; p: paraphyses; co, ste, sti et h: voir en À. 
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dérablement et tendent à se séparer les unes des autres. L’enve- 
loppe est mieux individualisée; elle s’épaissit et se subdivise de 
façon à donner une paroi externe, d’abord discontinue, où les 
parois cellulaires sont épaisses et sombres, et une paroi interne 
plus claire, formée d'un plectenchyme périnucléaire à cellules 
allongées el flexueuses. 

Dans les ébauches parvenues à ce stade et quel que soit leur 
degré de développement et leur âge, la couche interne de la 
paroi ne produit jamais de réseau interne. Le carpocentre fait 
donc totalement défaut puisque, contrairement au cas des Dia- 
trypacées étudiées plus haut, il n’est mêmé plus représenté ou 
remplacé par un réseau carpocentral. Par contre, comme chez 
les Eutypa et le C. eunomia, la paroi interne, formée d’un plec- 
tenchyme périnucléaire, engendre à sa partie supérieure un 
appareil ostiolaire æintermédiaire ». 














— Au stade sub-adulte (fig. 8, D) cet apparcil ostiolaire 
est complètement développé. Les deux parois de l’ascothécie 
demeurent distinctes. La paroi externe sombre en enveloppe 
complètement le ventre et se prolonge le long du col. Au som- 
met elle devient indistincte et se confond avec la couche corti- 
cale du stroma. La paroi interne, plus claire, se colore légère- 
ment en violet par l’hématoxyline. Au niveau du ventre, elle 
double intérieurement la paroi externe; au-dessus elle a d’abord 
donné naissance à une couronne, de laquelle est ensuite dérivé 
le col. Celui-ci est traversé de haut en bas par le canal ostio- 
laire, garni de périphyses (pr) serrées et souples, sauf au niveau 
de la voûte sous-osliolaire (v), encore présente et non trans- 
formée en périphyses. 

Les cellules de l’appareil sporophylique, très chromophiles, 
sont plaquées contre la paroi de la cavité qu'elles tapissent 
presque jusqu’au niveau de la voûte sous-ostiolaire. D’entre 
elles émergent les paraphyses (p), longues, fines el souples, qui 
présentent la particularité remarquable de naître, non d'une 
couche paraphysogène spécialisée d’origine probablement car- 
pocentrale, mais de cellules non différenciées, appartenant à 
l'enveloppe interne elle-même et constituant la strate la plus 
interne de celle-ci. De la sorte, chez le Diatrype disciformis du 
fait de l'absence de carpocentre et de réseau carpocentral, le 
rôle paraphysogène que délenaient ces formations a été trans- 
féré à l'enveloppe même. Ainsi s'est poursuivie chez cette espèce 
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l'évolution qui, chez l'Eulypa lata et le Cryptosphaeria eunomia, 
avait déjà transféré à l'enveloppe la fonction de produire le 
réseau carpocentral. 


5 — Le stade adulte, que nous n'avons pas représenté, est 
tout à fait comparable au précédent, sauf que les asques se 
sont développés à partir des cellules ascogènes et forment avec 
les paraphyses un hyménium tapissant pratiquement toute la 
cavité. Ils mesurent de 30 à 40 X 3 à 5 # et contiennent huit 
ascospores brunâtres, allantoïdes, de 7 X 2 w. Leur appareil 
apical, figuré par M. CuanerauD (1957 et Traité, fig. 454, 1960) 
comprend un coussinet apical, un manubrium et un corps 
ombiliqué, mais il est dépourvu d'anneau. 





€ — En résumé, chez le D. disciformis, deux caractères 
importants retiennent surtout l'attention : 
__ Les ébauches ascothéciales, quel que soit leur degré de 
développement, sont dépourvues de réseau interne; toute for- 
mation carpocentrale (carpocentre proprement dit ou réseau 
carpocentral) a donc disparu du fait de l'évolution; 








— Cette suppression de toute formation carpocentrale a eu 
pour conséquence un transfert de la fonclion paraphysogène 
du carpocentre à l'enveloppe elle-même. 

Par contre se retrouvent les deux parois et l'appareil ostio- 
laire «intermédiaire », seul présent, des Eutypa. 

Par l'absence totale du carpocentre et du réseau carpocentral 
et l'importance accrue du rôle de l'enveloppe, le Diatrype disci- 
formis nous paraît plus évolué que les Eutypa et que le Crypto- 
sphaeria eunomia, et il se rapproche davantage du type € Ayla- 
ria» que du type «Eulypa», auquel appartenaient ceux- 








5) Conclusions à l'étude des Diatrypacées. 


En résumé, l'étude des quatre Diatrypacées qui viennent 
d'être examinées nous a fait connaître un nouveau type onlo- 
génique, différent de celui des Sordariales et également de celui 
des Xylariales, avec lesquels il a pourtant de nombreux points 
communs. À ce type nous avons cru bon, dans ce travail, de 
donner le nom de type <Eulypa>. Ses caractères principaux 
sont les suivants : 











a — Contrairement aux Sordariales qui sont, on l'a vu dans 
le précédent chapitre (A. ParGuEy-Lepuc, 1967), presque toutes 
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plus où moins complèlement apostromiennes, les Diatrypacées 
sont au contraire franchement endostromiennes. Leur othé- 
cies se forment et demeurent incluses dans un stroma, qui 
comprend généralement un entostroma, qui les contient, et un 
ectostroma (Eulypa scabrosa, fig. 3, A; Diatrype disciformis) 
en principe conidifère. Ce stroma peut être bien délimité (Dia- 
inct des tissus de l'hôte (Eutypa, 








lrype) ou au contraire peu d 
Cryplosphaeria) ; 


B — Les ébauches ascothéciales des Diatrypacées, différen- 
ciées dans l'entostroma, sont d'abord réduites à une enveloppe 
ascothéciale, contenant un appareil sporophytique pelotonné, 
ou hyphe de Woronin (fig. 5, A 1 et fig. 8, B): 





y — Dans ces ébauches se différencie ensuite, de facon plus 
ou moins précoce, un réseau interne, qui semble être de nature 
carpocentrale. Ce réseau est encore engendré par une cupule 
rpocentrale plectenchymateuse, d’ailleurs très réduite, chez 
l'Eulypa scabrosa; il dérive directement de la partie interne 
de l'enveloppe chez l'Eutypa lata et le Cryplosphaeria eunomia, 
qui n'ont plus de cupule carpocentrale, Il fait défaut chez le 
Diatrype disciformis, qui n’a ni cupule carpocentrale ni réseau. 
D'autre part ce réseau apparaît de façon précoce chez l'Eutypa 
lata (fig. 1, B) et le Cryplosphaeria eunomia (fig. 5, À 2), de 
façon plus tardive chez l'Eulypa scabrosa (fig. 4, B), et ne se 
différencie plus du tout, même tardivement, chez le Diatrype 
disciformis. Il semble donc qu’au cours de l'évolution la fonc- 
tion de le produire ait été transférée d’une formation carpo- 
centrale plectenchymateuse, qui a régressé et disparu, à la 
partie interne de l'enveloppe, puis que cette fonction elle-même 
a été supprimée. 








à — Formée d'une enveloppe et d'un réseau interne, l'ébauche 
ascothéciale des Diatrypacées ressemble à celle des apoihéci 
des Lécanorales (M. A. Lerrourr-Garinou, 1962 et 1966). Mais 
chez celles-ci le réseau et l'enveloppe dérivent séparément d’un 
plexus primordial, et c’est seulement chez quelques espèces, 
telles que le Lecidea elacochroma Ach., que l'enveloppe engendre 














eau. C'est surlout à ces dernières espèces que les Diatry- 
pacées peuvent être comparées 





e — Le carpocentre des Diatrypacées est caractérisé non 
seulement par l'existence d’un réseau interne, mais aussi par une 
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tendance évolutive qui a provoqué sa régression, et finalement 
sa totale disparition. 11 comporte encore une cupule plecten- 
chymateuse et le réseau interne chez l’'Eulypa scabrosa; il se 
réduit au réseau chez l'Eulypa lata et le Cryplosphaeria euno- 
mia; il n’existe plus du tout chez le Diatrype disciformis. Chez 
ces quatre espèces il n’y a d’autre part aucune trace de plec- 
tenchyme nourricier, ni de garniture périloculaire, ni de cône 
sus-hyménial. 








s — Du fait de celte régression et de l'absence de garniture 
périloculaire, les fonctions du carpocentre ont été progressive- 
ment transférées à l'enveloppe ascothéciale, dont l'importance 
est ainsi trouvée accrue. Quand la cupule carpocentrale a 
disparu, la fonction de produire le réseau a été transférée à 
l'enveloppe, et celle d’engendrer les paraphyses au réseau, après 
tassement de celui-ci sur le fond et les flanes de la cavité asco- 
théciale (Eutypa lala et Cryplosphaeria eunomia). Plus tard, 
lorsque le réseau carpocentral a été à son tour supprimé (cas 
du D. disciformis) en l’absence de toute formation carpocen- 
trale, c'est l'enveloppe même qui est devenue paraphysogène, 
de la même façon, on le verra plus loin, que dans le type 
« Xylaria ». 





7 — Ainsi, ü y a régression du carpocentre au profit de 
l'enveloppe. En conséquence, elle produit également l'appareil 
ostiolaire qui, constant et bien développé chez les Diatrypacées, 
est chez toutes un appareil du type « intermédiaire ». 

Chez les espèces que nous avons étudiées, la paroi externe 
peut être présente (Eulypa, D. disciformis) ou non (C. eunomia) ; 
le plectenchyme périnueléaire se différencie toujours très nette- 
ment et c’est lui qui forme la paroi interne; le plectenchyme 
sous-pariétal fait défaut. C’est le plectenchyme périnucléaire 
qui produit en totalité l'appareil ostiolaire représenté seulement 
par sa partie «intermédiaire » (— périnucléaire); en l'absence 
de plectenchyme sous-pariétal et d’un cône sus-hyménial, les 
parties «interne» et «externe» de cet appareil manquent 
toujours. 

Ainsi produit, l'appareil ostiolaire comprend deux forma- 
tions : à la périphérie un faisceau de filaments verticaux for- 
mant le col proprement dit: au centre, un épais massif hémi- 
sphérique ou cylindro-conique. Ce massif se rompt ensuite, à 
partir du sommet, selon son axe; sa rupture se poursuit vers le 














Source : MNHN., Paris 


126 M AGNÈS PARGUEY-LEDUC 


bas, jusqu'à la cavité périthéciale, et il en résulte la formation: 
du canal ostiolaire, Autour de celui-ci, les filaments mycéliens 
rompus forment des périphyses, sauf dans sa partie inférieure 
qui peut demeurer longtemps intacte, sous la forme d’une voûte 
sous-ostiolaire, séparant le canal ostiolaire en formation de la 
cavité de l’ascothécie. 

L'appareil ostiolaire des Diatrypacées n'a donc pas une ori. 
gine carpocentrale, comme c'élait le cas chez les Ascoloculaires 
(Dothidéens et Nectriales : A. ParGuey-Lepuc, Thèse, 1966. 
1967) et chez une partie des Sordariales (A. PARGUEY-LEDUC, 
1967); il provient de la paroi interne (— plectenchyme péri- 
nucléaire), et cela du fait de l’évolution qui a provoqué la 
régression du carpocentre, avec transfert à l'enveloppe de ses 
fonctions. 

D'autre part, l’origine et la position systématique des Diatry- 
pacées posent un problème complexe que nous ne développerons 
pas dans le présent chapitre, mais qui sera repris dans les 
conclusions générales du présent travail, après le chapitre 
suivant. 
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Diatrype disciformis (Hoffm.) Fries 


et Cryptosphoeria eunomia (Fr.) Fuck. 
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Légendes 


PLANCHE I 


Eutypa lata (Pers.) Tul. 


Spermogonie contenant les cellules spermatogènes et les sper- 
maties (X 440). 

Jeune ébauche d'ascothécie, encore glomérulaire; noter en haut 
le début de différenciation du méristème apical et, dans le carpo- 
centre, le réseau et les hyphes de Woronin (cellules ascogoniales 
et trichogynes) (X 440). 

Ebauche plus âgée devenue piriforme; le méristème apical a 
produit le col et le carpocentre contient toujours les hyphes de 
‘Woronin et le plexus (X 330). 

Jeune ascothécie; le col se creuse à son sommet d'un canal 
ostiolaire et les paraphyses commencent à se différencier 
C< 260) 
Ascothécie sub-adulte; le canal ostiolaire est bordé de péri- 
physes; les paraphyses sont bien différenciées (X 180). 


Périthèce adulte contenant les asques et les ascospores (X 160). 














PLANCHE II 


Diatrype disciformis (Hoffm.) Fries (fig. 1) 
et Cryptosphaeria eunomia (Fr.) Fuck. (fig. 2 à 4) 


Diatrype disciformis : périthèces adultes inclus dans lento- 
stroma (X 80). 

Cruptosphaeria eunomia : groupe de jeunes ébauches à divers 
stades de développement (X 560). 

id. : ébauche plus âgée devenue piriforme; noter en haut la 
coiffe de nature stromatique et à l'intérieur de la cavité la 
naissance des paraphyses (X 400). 

id. : périthèce adulte (X 180). 
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Deux espèces 
du genre Strossmayeria Schulzer 


Par R. BERTAULT (Tanger). 


Ré: 





Mi 


L'étude d'un Belonidium marocain très proche du B. Josserandit 
Grel. entraîne l’auteur à un examen approfondi du type de cette 
espèce. Les deux pezizes présentent l’une ct l’autre un subiculum 
dématioïde du type Helminthosporium, qui oblige à les transférer 
dans le genre Strossmayeria Schulz. 

Le B. Josserandii Grel. devient done Strossmayeria Josserandit 
(Grel) R. Bertault, et la pezize tangéroise est nommée S{rossmayeria 
Ostoyae nov. sp. 

Les deux subiculums, qui diffèrent l’un de l'autre, sont appelés 
respectivement Helminthosporium Josserandii et H. Osloyae. 








SUMMARY 





study of a Belonidium from Morocco, very similar to B. Josse- 
randii Grel., leads the author to a deeper investigation about the 
type species of the last. The two cup fungi are associated with 
Dematiaceous mould, and their transfer into the genus S/rossmayeria 
is necessary. 

B. Josserandii becomes Strossmayeria Josserandii (Grel) R. Ber- 
tault, and the moroccan fungus is named $, Osloyae nov. sp. 

The two Dematiaceous moulds are respectively called Helmintho- 
sporium Josserandit and H. Osloyae. 














Fe 


En mars 1960, dans les environs de Tanger, nous avions 
récolté, sur bois décomposé d’Acacia sp., un lot d’une minuscule 
pezize de teinte claire, pulvinée, glabre, que nous décrivons plus 
loin. 

Les caractères microscopiques, notamment la structure de 
l'excipulum et les spores verm 








laires 7-septées, semblaient 
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répondre au genre Belonidium Mont. & Dur., en particulier au 
B. Josserandit Grelet, dont les dimensions sporales : 35-65 X 
4-6 uw englobaient les nôtres : 52-60 X 3,5-4,5 w avec une difré- 
rence minime dans la largeur. 

Reprenant l'étude de cette récolte, nous avons récemment 
découvert un détail dont l'importance nous avait échappé lors 
au premier examen : la présence, à la base des réceptacles, d’une 
Dématiée du genre Helminthosporium Link. 

De ce fait, notre champignon n’est plus un Belonidium mais 
devient un S{rossmayeria où un subiculum dématioïde s'associe 
précisément aux apothécies. Il n’était donc plus question de faire 
de notre pezize un Belonidium Josserandii. 








Cependant, à comparer nos observations avec la description 
originale de l’abbé GReLET (Rev. de Mycol., XV, 1, p. 38, 1950), 
on ne pouvait manquer d'être frappé par certaines concordances : 
excipulum de structure identique, brunissement de la base des 
apothécies, réaction amyloïde de la chair, tous caractères coïnci- 
dant trop bien pour ne pas laisser entrevoir, sinon une identité 
complète, du moins une analogie étroite. 

L'examen du type, rendu possible grâce à l’amabilité de M. le 
Professeur R. HEim, Directeur du Laboratoire de Cryptogamie 
du Muséum de Paris, auquel nous exprimons toute notre grati- 
tude, a permis de trancher la question. 





Deux sachets constituent le lot original de l'espèce de l'abbé 
GRELET : l’un, étiqueté « Belonidium Josserandi Grelet, s/ Car- 
pinus betulus?, Bois du Casino de Charbonnières, Cne de La Tour 
de Salvagny. Leg. M. JossERAND, 7bre 1933 », l’autre reprodui- 
sant les mêmes indications, mais portant la date du 7 octobre 
1933, avec un support devenu problématique, Quercus, Fraxinus, 
Carpinus? 

Un examen rapide du premier échantillon montre immédiate- 
ment un subiculum dématioïde, du type Helminthosporium, 
étendu autour des fructifications. De même pour la deuxième 
récolte, dont la Dématiée se trouve réduite à quelques conidio- 
phores rassemblés à la base des apothécies (Fig. 1-A) exactement 
comme chez notre pezize tangéroise. 

Ainsi, le Discomycète de l'abbé GRELET devient un Stéross- 
mayeria, et il en va de même pour le Belonidium marocain, dont 
la Dématiée répond toutefois à un Helminthosporium différent 
de celui des récoltes françaises. 
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Le problème ainsi orienté, il devient nécessaire d'étudier le 
genre Strossmayeria, à la lumière des interprétations données 
par les auteurs. 

N'ayant pu avoir en mains le travail de SCHULZER, nous avons 
pris pour base la diagnose de son genre dans SAccarRDo (Syll. 
Fung. XXII, p. 700) qui la transcrit dans la forme suivante : 

Strossmayeria Schulz. Oest. bot. Zeitschr. (1881), p. 314 
(Elym. in honorem Episcopi J. G. SrrossMAYER, Bolanices 
maecenalis). 

Ascomala sess 














ilia, primo globoso, denique cupuliformia, 
mollia, glabra, in mycelio Helminthosporii insidentia, Asci 
clavati, subslipitali, octospori. Sporidia oblongo-ellipsoidea, 
3-septala, hyalina, basi appendicula crassiuscula teretiuscula, 
equidem seplata demum secedente aucta. Sporidiorum 
appendicula peculiari mox dignoscendum genus. 











On remarque immédiatement, dans ce texte, que les caractères 
des spores l'emportent sur la présence d’un subiculum. 

Le type de ce genre, à l'époque monospécifique, est le $. Rackü 
Schulz, (L e.) aux spores 3-septées, de 6 3 2,5 y, prolongées par 
un appendice de 11 X 2p. 

NanNNFELDT (Stud. ub. Morphol. u. Syst. d. nicht Lichen. ino- 
percul. Discom., p. 198, 1932) place Strossmayeria dans les Molli- 
siaceae, mais pense que l'espèce-type, S. Rackii Schulz., doit être 
identique à Leplobelonium helminthicola (Blox.) v. Hôhn., Stross- 
mayeria ayant cependant la priorité sur Leplobelonium v. Hôhn. 
(1923). 

CLEMENTS et SHEAR (Genera of Fungi, p. 133, 1954) suivent 
Nannrezpr et placent les Strossmayeria dans les Mollisiaceae, 














mais les caractérisent, inexplicablement, par l'absence de subi- 
culum (!) et la présence d'appendice à la base de la spore. Le 
genre Leplobelonium est synonymisé à Belonium et rangé dans 
les Heloliaceae (L c., p. 325). 

R. W. G. Dennis (Brilish Cup Fungi, p. 72, 1960 et British 
Ascomycel P. 116, 1968) donne une diagnose personnelle du 
genre et le place parmi les Helolioideae, en raison de la teinte 
claire des apothécies, de leur 















tructure analogue à celle des 
Durella, et le trouve caractérisé par l'association 
Dématiée, 

Il cite et figure (L. c., fig. 20-E) le S. basitricha (Sace.) Dennis, 
très voisin semble-t-il de nos champignons par tous ses carac- 
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tères, y com septées de 30-40 > 
en diffère par la nature du subiculum. 

Pour le mycologue anglais, S. basitricha ( Belonidium 
basitrichum Sace.) est le type du genre Leplobelonium, mais 
v. HÔHNEL aurait <unaccountably » adopté pour cette espèce 
le nom de L. helminthicola, liré d'une appellation manuscrite 
proposée par BLOXAM sur un spécimen de l’herbier BERKELEY. 

Ainsi, le genre Sirossmayeria, reconnu par les auteurs 
modernes, y compris M. Moser (Kleine Krypt. FL, I, p. 98, 
, demeurait jusqu'ici monospécifique, représentants 
nonymisés l’un à l’autre, 

Aujourd'hui, l'étude de deux nouvelles espèces fournit une 
documentation supplémentaire et autorise à donner du genre 
de SGHULZER une diagnose plus complèle que nous formulons 
comme suit : 


is les spores 7. 





4-5 y, mais qui 








Strossmayeria Schulzer von Müggenbourg, emend. Bertault. 
Apothécies superficielles, minuscules, sessiles, pulvinées, 
glabres, de teinte claire. Excipulum de texture prosench 
malique, formé d'hyphes parallèles, hyalines s. 1, devenant 
brunes vers la base où elles évoluent en structure celluleuse, 
Chair d'éléments globuleux bleuissant dans le réactif de 
Melzer. Spores vermiculaires, pluriseptées. Subiculum tou- 
jours présent, plus où moins étendu, formé par une Déma- 
tiée du genre Helminthosporium. 












Strossmayeria Josserandii (Grelet) R. Bertault comb, nov. 
(Fig. 1, A-B) 





La description de l'abbé GRE: ( «) est tr 
nous avons peu de choses à y ajouter. 

Donnons d’abord quelques précisions concernant les dates de 
récoltes et l'habitat, grâce aux renseignements qu'a bien voulu 
nous fournir M. JossERAND (in litt.) que nous remercions très 
vivement à cette occasion. 

Le contenu du premier sachet a été récollé le 2 
du second le 7-10-33, en provenance de la même station, un tronc 
gisant indéterminé entouré de Quercus, Fraxinus, et Carpinus. 

D'après M. JosseraND, ces deux récoltes n’en font qu'une, 
mais il est hors de doute que la première, celle de septembre, 
constitue le type, et le fait d'y avoir trouvé un subiculum bien 
formé n'est qu'une heureuse circonstance. 


complète el 








-09-33, celui 
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Nos mensurations personnelles sont généralement plus faibles 
que celles de L.-J. GRELE thèques de 80-85 X 15-16 y pour le 
sachet-type, 120-140 X 12,5-13 w pour le second, 90-170 X 
12-18 y d’après la diagnose originale; spores (dans le même 
ordre) : 43,5-45 X 44,5 uw; 31-45 X 3,5-4-(5) u; 35-65 X 4-6 v, 
le plus souvent 50 X 5 y. 

Cette différence provient du fait que nous avons opéré sur des 
exsiccala vieux de 37 ans, mais nous avons observé çà et là des 
fragments de spores collapsées de dimensions supérieures, qui 
devaient approcher sensiblement de celles indiquées dans la 
description originale. 

Ce qui retiendra notre attention réside dans la nature de 
l'excipulum : 





< Excipulum tenue, prosenchymaticum, cellulis stipatis for- 
matum, ad basim iodo caeruleo tingitur. » 


Ces détails, précis dans leur concision, se lrouvent complétés 
par quelques mots : « Le tissu de l’excipulum, très mince, est 
formé de filaments très serrés. » 

Nous avons bien noté ces caractères lors de nos examens, mais 
il convient d'y ajouter quelques éléments nouveaux. 

La structure prosenchymatique de la plante évolue vers la 
base de l’apothécie en parenchyme bruni, les hyphes se cloison- 
nant de plus en plus fréquemment tout en se colorant. En 
quelque sorte, les réceptacles offrent une analyse complexe 
rappelant celle des Dermateaceae par leur base — et l’on s’éton- 
nera moins que NannrELpr ait placé Strossmayeria dans les 
Mollisiaceae — et celle des Helotioideae par la nature filamen- 
teuse du reste de l’excipulum. 

Quoi qu’il en soit, les précisions apportées par l'abbé GRELET 
ne sauraient s'adapter au concept actuel du genre Belonidinm, 
synonymisé à Belonopsis (Sace.) Rehm et placé dans les Derma- 
leaceae. 

Son champignon, par ses caractères microscopiques, n'est pas 
un Belonidium, et le changement de genre s'imposait, même en 
l’absence de subiculum. 

Comme nous l'avons indiqué précédemment, le $. Josserandii 
semble très proche du S. basilricha (Sacc.) Dennis, mais ce der- 
nier s’en distingue par un subiculum très différent, formé par 
Helminthosporium simplex Kuntze ex Fr., aux conidies briève- 
ment fusiformes et 2-3 seplées. Ceci nous amène à étudier 
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: — Strossmayeria Josserandii : A, Coupe dans une apothécie de la 
récolte du 7 octobre, montrant deux conidiophores d'Helminthosporium 
CX 150), B, Quatre spores du Strossmayeria, celles de droite provenant 
de la récolte du 7 octobre, les deux de gauche de la récolte du 
23 septembre (X 1000); 
Helminthosporium Josserandii : C, Un coni 
conidies (X 1 000). 








ophore (X 1000), D, Deux 


l’'Hyphomycète accompagnant les apothécies, une Dématiée que 
nous désignons sous le nom de Helminthosporium Josserandii 
pour bien montrer ses rapports avec la pezize. 
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Helminthosporium Josserandii R. Bertault nov. sp. 


Œig. 1, C-D) 


Compagnon fidèle de l'Ascomycète précédent, Strossmayeria 
Josserandii. 

Descr. Subiculum étendu, diffus ou très réduit, constitué 
par un tapis de conidiophores dressés, naissant à angle droit 
d’une cellule terminale d'hyphes couchées, rampantes dans le 
bois, aux éléments globuleux caténulés de grosseur variable : 
p. ex. 6-7,5 X 4-5 w, ou bien 7-11 X6-7 y, la cellule basale 
pouvant alleindre 12 y. 

Conidiophores simples, brun foncé s. 1, cylindracés, de 
100 X 5-7 y, la base renflée jusqu'à 14 uw, le sommet arrondi 
orné près de l’apex d'une ou deux cicatrices peu marquées; 
droits ou à peine tortueux, à parois épaisses et cloisons distantes 
de 12 à 20 y, parfois accompagnées de cloisons secondaires plus 
minces; la sommitale généralement distante de 30 y de l’apex. 

Conidies acrogènes, uniformément brun foncé s. L., fusi- 
formes avec la base tronquée, le sommet atténué, la membrane 
épaisse et lisse, non résserrée au niveau des cloisons; seplées 
par 5-6 cloisons transversales et mesurant : 38-42 X 10-19 p. 

Hab. — A la base du Sfrossmayeria Josserandii, sur bois mort 
(Quercus, Fraxinus, où Carpinus), La Tour de Salvagny (Rhône), 
23 septembre 1933, Leg. M. JossERAND. 

Tous ces caractères paraissent assez voisins de ceux de l’Hel- 
minthosporium fusiforme Corda, aux conidiophores de 110 X 
5 y, produisant des conidies 7-9 septées de 38-40 X 10-12 y, mais 
la teinte de ces dernières n’est plus uniforme, les cellules 
extrêmes étant plus pâles que les autres, 

Il existe également une forme quercinum Sacc. aux spores 
fuligineuses, avec des conidiophores beaucoup trop longs : 
200-250 X 5-6 p. 

S'il est toujours possible de découvrir dans la littérature un 
Helminthosporium possédant les caractères de notre subiculum, 
nous considérons jusqu'à plus ample informé comme vraisem- 
blable que ce dernier soit une espèce particulière liée à l’Asco- 
mycète et qu'il faut isoler des autres. 

Afin d'inclure dans la description précédente ce que montrent 
les deux récoltes de M. JosseranD, il est ulile de préciser que 
la Dématiée peut être évidente ou invisible, quoique toujours 
présente. 
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La récolte-lype possède en effet un subiculum bien marqué, 
étendu autour des apothécies, visible sous la loupe, alors que 
celle du mois d'octobre, prélevée deux semaines plus tard, n'en 
montre aucune trace, le microscope seul pouvant le mettre en 
évidence, comme il en sera dans les échantillons marocains 





Strossmayeria Ostoyae R. Bertault nov. sp. (Fig. 2, A-C-D) 


En petits groupes lâchement grégaires, sur bois décomposé 
d'Acacia Sp., au jbel Kbir, près de Tanger, le 5 mars 1960. 
Descr. — Apothécies superficielles, sessiles ou subsessiles, pul- 
vinées, relativement épaisses, glabres, de 400-500 & diam. de 
teinte claire, blanc laiteux sur le frais, devenant ambré à sec. 

Excipulum prosenchymatique, formé d'hyphes dressées, 
densément parallèles, larges de 2-2,5 y, obtuses, se cloisonnant 
de plus en plus fréquemment vers une base rembrunie de struc- 
ture celluleuse. 

Chair d'éléments globuleux, amyloïdes avec les réactifs 
iodés (Melzer), surtout vers la base de l'excipulum. 

Thèques claviformes 8-spores, à sommet arrondi un peu 
ogival, non amyloïde, la base progressivement atténuée et sub- 
stipitée : 100-120 X 13-15 p. 

Paraphyses nombreuses, filiformes, simples, non ou 
renflées au sommet et larges de 1,5-2 y. 

Spores fasciculées et rassemblées au sommet de la thèque, 
hyalines, vermiformes-cylindracées, obluses, droites ou légère- 
ment incurvées, la base égale ou à peine atténuée, divisée par 
7-8 cloisons équidistantes, la membrane non resserrée au niveau 
des cloisons : 52-60 X 3,5-4,5 y. 

On voit immédiatement combien cette description est proche 
de celle du Belonidium Josserandii Grel. et, si l’on néglige le 
subiculum, les deux pezizes apparaissent presque identiques, les 
différences étant subtiles, paraphyses simples et non rameuses, 
spores à peine plus étroites. 

Comme précédemment, c’est le subiculum bien distinct qui 
nous semble l'argument le plus sûr. 














peine 




















Helminthosporium Ostoyae R. Bertault nov. sp. (Fig. 2, B) 


La Dématiée est ici invisible à l'œil nu, même armé d’une 
forte loupe; elle ne devient évidente qu'avec le secours du micro- 
scope, en pratiquant une coupe axiale de l’apothécie, 
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Descr. — Conidiophores souvent irréguliers parce que gênés 
dans leur développement par la face inférieure de la cupule. 
Les plus caractéristiques sont cylindracés, bruns, pluriseptés, 
mesurant environ 50 X 5w, l’apex orné d'une petite papille 
obtuse large de 1-1,5 y. 

Conidies acrogènes, brun foncé s. l., oblongues-elliptiques, 
obtuses, la base tronquée, avec (4)-7 cloisons transversales, la 
membrane lisse, non resserrée au niveau des cloisons : 32-42 X 





7-9,5 u. 

Hab. — Sur bois décomposé d’Acacia sp., à la base des apothé- 
cies de Strossmayeria Ostoyae, au jbel Kbir, près de Tanger, le 
5 mars 1960. 

De même que nous l’avons fait pour l'Helminthosporium Josse- 
randi, nous désignons ce champignon du même nom que la 
pezize à laquelle il semble lié. 


Ainsi, la découverte fortuite d’un champignon imparfait, que 
l’on aurait pu considérer comme un saprophyte banal, peut-elle 
entraîner des conséquences notables. Sa présence, en nous obli- 
geant à étudier de près la structure des apothécies, a permis de 
redresser une erreur : le Belonidium Josserandii n’a que peu de 
rapports avec les Dermateaceae et doit être placé dans les Helo- 
tioideae. 

11 en découle qu'une révision du genre parail souhaitable el 
qu'une étude sérieuse de l’excipulum est susceptible d'apporter 
de nouvelles modifications dans la systématique de ce groupe. 

Mais, dans ce domaine, le plus décisif serait évidemment de 
rechercher, par des méthodes culturales, les relations possibles 
entre l’Helminthosporium et le Strossmayeria, et nous serions 
heureux si les lignes qui précèdent pouvaient engager à de telles 
recherches. 








(Tanger, le 28 février 1970.) 





DIAGNOSES LATIN 





ES: 
Strossmayeria Schulzer emend. R. Bertault 


Apothecüis minutissimis, superficialibus, sessilis, vix coloralis, 
glabris, pulvinalis, prosenchymaticis, circa basim lamen brun 
neis nec non parenchymaticis. Carne cellulosa iodi ope (Melzer) 
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g&. 2. — Strossmayeria Ostoyae : A, Deux spores (X 1000), G, Eléments 
du sommet de l'excipulum (X 1000), D, Base de l’excipulum (X 1 000); 
Helminthosporium  Ostoyae : B, Un conidiophore et deux conidies 
COX 1000). 
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caerulea. Sporis vermiformibus pluriseptalis. In subiculo plus 
minusve expanso e Dematiaceis generis Helminthosporü cons- 
lante, insidentibus. 


Typus : Strossmayeria basitricha (Sacce.) Dennis. 


Helminthosporium Josserandiü R. Berlault nov. sp. 





Caespilulis effusis vel minultissimis, selulosis; conidiophoris 
erectis, simplicibus, cylindraceis, septatis, s. L. brunneis : 100 X 
5-7 y. Conidiis fusiformibus, laevibus, ad basim truncatis, s. L 
brunneis, 5-6 septalis : 38-42 X 10-12 p. Semper Strossmayeriam 
Josserandii consociatis. 

Hab. : Ad truncum putridum, decorticatum (Quercus, Fraxinus 
vel Carpinus?), loco dicto : Bois du Casino de Charbonnières, La 
Tour de Salvagny (Rhône), autumno; leg. M. JOSSERAND. 

Typus : In herbario Mus. Nat. Hist. nat. Paris, sub nomine 
«< Belonidium Josserandi Grel. », leg. M. JOSSERAND, 23-09-33. 





Strossmayeria Ostoyae R. Bertault nov. sp. 


Cüpulis laxe gregariüs, superficialibus, sessilis, cum Helmintho- 
sporio sociis; pulvinatis, crassiusculis, 400-500 w lalis, glabris, 
albidis. Excipulo prosenchymatico, ex hyphis parallelis constante, 
versus basim parenchymalico nec non brunneo. Carne cellulosa, 
iodi ope caerulea. Ascis claviformibus, oclosporis, apice obltusis 
attenuatis, 100-120 X 13-15 y. Paraphysis simplicibus, apice vix 
incrassatis, 1,5-2 y crassis. Sporis fasciculatis, hyalinis, elongato- 
subcylindraceis, reclis vel leniter vermicularibus, 7-8 septalis : 
52-60 X 3,5-4,5 g. 

Hab.: Ad lignum putridum Acaciae sp. in loco dicto « Jbel 
Kbir » prope Tanger (Mauritania), martio. 

Typus : In herbario G. Mat ON, leg. BERTAULT N° 11 791. 

















Helminthosporium Ostoyae R. Bertault nov. sp. 


Caespitulis minutissimis, oculo nudo haud visibilibus. Coni- 
diophoris erectis vel difformibus, cylindraceis, septatis, s. L. brun- 
neis, 50 X 5 y. Conidüis oblongo-ellipsoideis, laevibus, versus 
basim truncatis, s. L brunneis, 7 septalis : 32-42 X 7-95 w. 
Semper Strossmayeriam Ostoyae consociat 

Hab. : Ad lignum putridum Acaciae sp. in loco diclo « Jbel 
Kbir » prope Tanger (Mauritania), martio. 

Typus : In herbario G. MALENGÇON, leg. BERTAULT N° 11 791. 








Source - MNHN. Paris 


Stropharia sp. (section Mundae Fr.) 
parasité par Apiocrea chrysosperma var. 
strophariae (Sydow) Ola’h n. var. ( 


Par Gvôney-Mixros OLA'H (Québec). 


RÉSUMÉ 


Le présent travail donne les caractères macro- et microscopiques 
d'un Stropharia sp. (section Mundae Fr.) parasité par l’Apiocrea chry- 
sospérma var. strophariae (Sydow) Ola’h n. var. La présence de ce 
mycoparasite dans les champignons du genre Stropharia n'avait pas 
encore été signalée. 


ABSTRACT 


The present paper deals with macro-and microscopie characteristics 
of a Stropharia sp. (section Mundae Fr.) parasited by Apiocrea chryso- 
sperma var. strophariae (Sydow) Ola’h var. n. The presence of this 
mycoparasite in one species of the genus Stropharia has not yet been 
reported. 





x 
Fe 


Les spécimens 0138/67 Qué. et 01139/69 Qué. ont été récoltés 
respectivement le 27 août 1967 et le 21 septembre 1969, au 
même endroit que le Psilocybe quebecensis Ola’h et Heim (8), 
dans la vallée de la rivière Jacques Cartier, près de Québec, 
dans une forêt mixte à dominance de résineux, sur sol humide 
et riche en débris végétaux. 

Dans ce lot d'échantillons, les champignons montrent un 
développement anormal et sont envahis par le parasite Apiocrea 
chrysosperma var. strophariae (Sydow) Ola’h. Ce dernier, qui 
selon nous est une nouvelle variété de l’A. chrysosperma 





@) niribution n° 69 de la Faculté d'Agriculture, Université Laval, 
Québec 10°, Canada. 
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(Tulasne) Sydow, déforme déjà le jeune carpophore qui prend 
un aspect en massue étirée: au lieu d’être véritablement sur- 
monté d’un chapeau, il est plutôt formé d’une masse cylindrique 
à chair très ferme, blanche, légèrement jaunâtre par endroits, 
devenant rapidement plus foncée, recouverte d’une croûte brun 
cannelle, parsemée de points plus foncés qui constituent les 
périthèces de l'A. chrysosperma var. strophariae. Ce n'est que 
dans de rares cas que le champignon arrive à s'épanouir, mais, 
même sur les spécimens normalement développés, on remarque 
au bas du pied un brunissement dû aux taches des périthèces 
de l'A. chrysosperma var. strophariae (Sydow) Ola'h. 

Nous constatons qu’il ne nous est pas possible de préciser 
définitivement l'identité exacte des spécimens parasités (0138/67 
Qué. et 01139/69 Qué.) ; néanmoins, d’après l’ensemble de leurs 
caractères proximalifs et séparatifs, ces champignons expri- 
ment une affinité indéniable vis-à-vis de la famille des Stropha- 
riaceae, du genre Stropharia plus particulèirement, section 
Mundae Fr., et ils se rapprochent des $. coronilla (Bull.) Quél. 
et melasperma (Fr. ex Bull.) Quél. 

A notre connaissance, ni le mycoparasite bien connu, l’Apio- 
crea chrysosperma (Tulasne) Sydow, ni cette nouvelle variété 
que nous nous proposons de décrire n’ont été signalés sur Stro- 
pharia; en revanche, la forme imparfaite de A. chrysosperma, 
le Sepedonium chrysospermum Fr, paraît assez commun, 
surtout sur Boletus, Xerocomus, Paxillus et Rhizopogon. Même 
sur ces genres de champignons, le stade parfait n'est observé 
que très rarement (1). 








Brève description du Stropharia sp. (section Mundae Fr.) 


CARACTÈRES MACROSCOPIQUES : 


Chapeau de 2 à 5 (7) cm de diamètre, assez charnu, d'abord 
hémisphérique, puis convexe et enfin plan-convexe, obtus, à 
marge droite chez les jeunes exemplaires, un peu enroulée; 
régulier, non hygrophane, sa coloration variant de jaune ocre 
à jaune citron, devenant brunâtre surtout chez les spécimens 
parasités, présentant des squamules jaune orangé. 

Pied central, 4-6 (7) X 0,6-1,2 (1,8) em, relativement trapu, 
plus ou moins renflé à la base, parfois cylindrique sur toute 
sa longueur, creux, blanc, ou teinté de jaune paille près du 
chapeau, finement strié, pruineux. 
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Anneau blanc, membraneux, charnu, encerclant le pied, un 
peu crénelé vers la marge chez les exemplaires normaux, fragile 
et caduc, plus persistant chez les spécimens parasités. 

Chair blanc pur, épaisse. 





Lames peu serrées, ventrues et larges, largement adnées, rare- 
ment sinuées, accompagnées de deux systèmes très réguliers de 
lamellules, d’abord gris violacé, puis noirâtres, à l’arête blanche. 

Sporée gris violacé un peu brunâtre. 





CARACTÈRES MICROSCOPIQUES : 

Spores de (5,8) 6,5-7,0 (7,5) X 3,8-4,5 y, lisses, à pore germi- 
natif étroit plus ou moins distinct, brun violacé sous le micro- 
scope, à membrane épaisse et un peu transparente. 

Basides de 28-32 X 7,0-8,5 y, claviformes à cylindroïdes, 
tétraspores, accompagnées de pleurocystides en massues, papil- 
lées au sommet, à contenu jaunâtre et inclusion réfringente, 
surtout dans NHOH. 

L'arête stérile est constituée de cheilocystides de forme va- 
riable, fusiforme, ampullacée ou en massue. 


TABLEAU 1 


Analyse statistique des mesures sporales 








Intervalle de 
Moyenne Erreur type | D.L. | 7, table la confiance 
(m.) (Sm.) pour 0,05 de la m, 








Long. Long.  Larg. Long. Larg. 





6,52 4,28 
(#) Qué. 053/68A 6,37 4,19 | 0,07 0,05 | 34 2,04 6,21 4,08 


7,06 4,25 
() Qué. 053/68B |6,94 4,17 | 0,05 0,04 | 34 | 2,04 | 682 4,08 





6,09 4,02 
Qué. 0138/67A 6,07 3,97 | 0,01 0,02 19 2,09 6,05 3,92 





6,56 4,25 
Qué. 0138/67B 6,40 4,02 | 0,08 0,11 34 2,04 6,23 3,79 








(9): Spécimens de Stropharia coronilla (Bull. ex Fr.) Quél. 
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Trame de la lame à médiostrate régulier, composée d'hyphes 
grêles granuleuses et d'hyphes en boyaux. Sous-hyménium 
celluleux. 

Revêtement piléique composé d’hyphes filamenteuses, hyali- 
nes, entremêlées d’hyphes jaunâtres et granuleuses, avec anses 
d’anastomose. 


Habitat : forêt mixte, sur sol humide riche de débris végétaux, 
vallée de la rivière Jacques Cartier, comté de Québec. 


REMARQUES : 


Les caractères microscopiques des champignons non com- 
plètement envahis par le parasite sont les mêmes que ceux 
que nous venons de décrire, mais ils deviennent de moins en 
moins décelables au fur et à mesure que le mycélium d'A. chry- 
sosperma Var. strophariae pénètre davantage dans l'hôte. 


Description de l’Apiocrea chrysosperma 
var. strophariae (Sydow) Ola’h 


Le mycélium de l'A. chrysosperma var. strophariae se déve- 
loppe abondamment sur le stipe de l’hôte parasité, formant une 
masse de 2 à 5 mm, parfois même 8 à 12 mm d'épaisseur, d’abord 
blanche puis prenant une teinte brunâtre (6D6-6C6) (3). En 
vieillissant, on observe, en coupe transversale, une coloration 
plus foncée de la couche interne blanche plus épaisse. 


A la partie extérieure de ce développement mycélien, on 
trouve des périthèces enfoncés jusqu’au quart ou à la moitié 
de la longueur du pied. Ceux-ci sont très nombreux à sa base 
dès le début, puis ils recouvrent bientôt toute la surface du car- 
pophore. Périthèces mesurant 350-500 y, en groupes, subglobu- 
leux ou piriformes, composés de cellules angulaires, hyalines 
devenant jaunâtres puis brun cannelle. Asques 150-170 X 5,0- 
7,0 uw, cylindriques, clavés, hyalins. Ascospores 18,5-25 X 4,5- 
6 w (6), fusiformes ou plus rarement naviculaires, rugueuses, 
se terminant à l'extrémité par une ponctuation, hyalines, com- 
posées de deux cellules inégales. 


Le stade imparfait de ce champignon, Sepedonium Chryso- 
spermum Fr. n’a été décelé sur aucun de nos spécimens. 
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Fig. 1. — Stropharia sp. parasité par l’Apiocrea chrysosperma 


var. strophariae (Sydow) Ola’h. 


1, Aspect d’un carpophore bien constitué. 2, Coupe transversale d’un cham- 
pignon. 3, Baside et basidiole. 4, Spores. 5, Cystides faciales papillées. 





6, Jeunes cy 
1et 





tides. 7, Revêtement filamenteux formé d’hyphes couchées. 
X 1/2); 3 et 4: (X 1000). 


Analyse statistique des mesures d’Ascospores et d’asques 


de l'A. chrysosperma var. strophariae 








ECHANTILLONS Moyenne 
(m.) 


Long. 





Ascospores 
de 01139/69 Qué. | 19,54 


Long. 


Intervaile de 
la confiance 
de la m, 








19,87 5,42 


19,20 5,21 





Ascospores 
de 0138/67 Qué. | 19,86 


20,16 5,37 


19,55 5,22 





Asques 
de 0138/67 Qué. [152,40 


e 
© 


156,78 5,81 
148,01 5,64 
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REMARQUES : 

Sypow, en 1920 (11), créa le genre Apiocrea, séparant ain 
du genre Hypomyces de Tulasne les espèces À. chrysosperma 
(Tulasne) Sydow et À. {ulasneana (Plowrigth) Petch, en prenant 
comme critère différentiel essentiel les deux cellules inégales 
d’une ascospore. 

Muwx, en 1957 (12), ne fait pas mention du genre Apiocrea 
Sydow mais considère l’A. chrysosperma comme Hypomyces 
chrysospermus Tul. et ne se prononce pas clairement sur la 
septation de l’ascospore «with or without a tardily formed 
septum at the middle; »… Indépendamment de la position prise 
par ces auteurs [(11) et (12)], vis-à-vis des genres Apiocrea ou 
Hypomyces, nous constatons que notre parasite, au point de 
vue systématique, est très près de À. chrysosperma (Tul.) Sydow 
ou encore H. chrysospermus Tul. Même si nous croyons que le 
nom générique Apiocrea Sydow définit davantage le caractère 
de ce champignon, nous devons admettre que la différence ne 
se situe qu'au niveau de la variété. 








En effet, le champignon qui croît et déforme notre Stropharia 
sp. (Section Mundae Fr.) est une espèce d’Apiocrea; plus pré- 
cisément À. chrysosperma (Tul.) Sydow ne diffère de ce dernier 
que par les points suivants 





— La couleur du stroma (et des périthèces) n’est pas jaune (il 
n'y a pas de chlamydospores) mais devient très vite cannelle 





a longueur moyenne des ascospores de nos spécimens esl 
inférieure aux mesures citées par les auteurs [(11) et (12)]: 
moyenne calculée 19,8-19,5 w; rarement on y trouve des asco- 
spores isolées ayant une longueur de 24-25 y. 





— Les mêmes remarques sont valables pour la largeur des 
asques : celle de nos échantillons se situe entre 5 et 7 y, tandis 
que les auteurs [(11) et (12)] rapportent, pour le même élément, 
une largeur de 10 y. 


— La longueur moyenne de l'asque de nos spécimens est légè- 
rement inférieure aux mesures données par les auteurs [(11) 
et (12)]. 

Ces critères différentiels, bien que valables et tr 
catifs, sont insuflisants pour justifier la description d'une nou- 
velle espèce; par contre, en se basant sur eux, nous croyons 
nécessaire de les souligner à l'attention décrivant, ainsi, notre 
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spécimen parasite comme Àpiocrea chrysosperma var. strophariae 
(Sydow) Ola’h nov. var. (*) (type 0138/67 Qué. Lab. Myc. Fac. 
Ag. Université Laval, Qué.). 


Conclusion et discussion 


Des observations exposées ci-dessus, il ressort que notre 
spécimen parasité 0138/67 Qué. est un Strophaire — ainsi que 
le 01139/69 Qué. —, et présente un grand nombre de caractères 
communs avec le Stropharia coronilla (Bull.) Quél.; toutefois, 
du fait que la présence du parasite Apiocrea chrysosperma var. 
strophariae (Sydow) Ola’h provoque un grand nombre d’ano- 
malies, l'identité exacte n’a pu être précisée. En effet, nous cons- 
tatons que la coloration des lames de S. coronilla est d’un brun 
pourpre, tandis que celle de notre échantillon, quoique très 
voisine, est plus pâle et plus ocracée. Les lames de S. coronilla 
sont sinuées tandis que celles de 0138/67 Qué. sont plutôt 
s et très rarement sinuées. Mentionnons cependant que 











adné 





les anomalies concernant le mode d'insertion des lames ont 
été souvent observées chez des carpophores obtenus en culture 
au laboratoire [(2) et (9) ]. 

stides faciales (pleurocystlides) sont fort semblables 


Les © 
dans les deux cas. Les vieilles cystides 
du sommet et l'inclusion réfringente devient sphérique, se 
colorant en jaune olivacé; par la suite tout le contenu des 
eystides se colore ainsi. Les basides de S. coronilla sont un peu 
plus petites et plus allongées; on y rencontre très fréquemment 
des spores anormales. Le revêtement externe du chapeau de 
S. coronilla est plutôt glabre, citrin ou ocracé; chez le 
0138/67 Qué., il est squamuleux et devient brunâtre. En utili- 
sant un plus fort grossissement du microscope on retrouve, chez 
l’un et l’autre, le revêtement filamenteux à hyphes hyalines 
entremêlées d’hyphes jaunâtres et granuleuses avec des anses 
d’anastomose. 

Notre spécimen s'apparente bien à la section des Mundae (Fr.) 
Konrad et Maublanc (1924-1937), section mentionnée également 
dans «The Agaricales in Modern Taxonomy» de R. SINGER 
(1962) (10), qui comprend selon cet auteur les espèces sui- 
vantes : S. melasperma Bull. ex Quél., S. coronilla (Bull. 





affaissent à partir 




















(#) La diagnose latine de cette nouvelle variété sera publiée ultérieurement. 
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Fr.) Quél., S. Johnsoniana (Peck) Peck, S. rugosoannulata (Far- 
low ap. Murr.) Kühn.-Romagn. 

De plus ces espèces se rapprochent de S. caesiospora (5), 
mais ce dernier n'a pas de cystides faciales. Notre spécimen se 
rapproche également de S. melasperma (Fr. ex Bull.) Quél. qui 
a, cependant, un chapeau plus blanchâtre sans squamules et 
chez qui le pore germinatif est absolument évident. 

Les caractères proximatifs et séparatifs des espèces consti- 
tuant le genre S{ropharia (Geophila) sont souvent contradic- 
toires; ils nécessiteraient une étude physiologique, morpholo- 
gique et chimio-taxinomique approfondie. 

Une étude physiologique et chimio-taxinomique plus poussée 
devrait être faite, également, sur les genres Hypomyces Fr. 
Apiocrea Sydow et sur l'A. chrysosperma var. strophariae 
(Sydow) Ola’h et ceci, dans le genre de travail réalisé par 
C. ROGERSON (13), afin de démontrer le pourquoi du parasitisme 
de ce champignon, tout en essayant de préciser son stade 
imparfait. 


BIBLIOGRAPHIE 


() DENNIS (R. W. G.), 1960. — British Cup Fungi and their Allies, 
280 p., London, Printed for the Ray Society. 

















@) Hem (R) et coll, 1967. — Nouvelles investigations sur les 
champignons hallucinogènes. Arch. Mus. Nal. Hist. Nat. Paris. 

(3) KonnenuP (A) et WanscuER (J. H), 1967. — Methuen Hand- 
book of Colour. Methuen Co. Ltd., London E. C. 4. 

G@) Mavëuin (ML F), 1968. — Fungi parasitic on other Fungi and 
Lichens, p. 253-269, in The Fungi, an advanced Treatise. Edited 
by G. G. Ainsworth and A. S. Sussman, Academic Press, New 
York and London. 

G) Munnizz (W. A), 1922. — Dark-Spored Agarics. Mycologia, 14: 
125-142. 

(6) Nicor (I), 1962. — Les moisissures des champignons supé- 
rieurs. Bull. Soc. Mycol. France, 78 : 221-238. 

(7) Nicor (1), 1968. — Sur le mycoparasitisme de Calcarisporium 
arbuscula Preuss. Bull. Soc. Mycol. France, 84: 85-92. 

(8 OrxH (G-M.), 1967. — Nouvelle espèce de la flore mycologique 
canadienne. Le Naturaliste Can., 94 : 573-587. 

(@) OLwx (G-M), 1969. — Le genre Panaeolus. Essai taxinomique 
et physiologique, 240 p. Mémoire hors-série n° 10 de la Revue 
de Mycologie. 

(GO) SixGer (R), 1962. — The Agaricales in Modern Taxonomy, 
Weinheim, 


Source : MNHN. Paris’ 


REVUE DE MYCOLOGIE TOMEAXXV, PI. IV (1) 


Déformation parasitaire d'un Stropharia sp 








REVUE DE MYCOLOGIE TOMEXXXV, PI. V (11) 








Source : MNHN. Paris 





| REVUE DE MYCOLOGIE TOMEXXXV, PI, VI (III) 





Caractères de l'Apiocrea parasite du Strophaire 
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Légendes 


Prancne IV (1) 


Fig. A. — Développement anormal du Stropharia sp. (section Mundae Fr.), 
causé par le mycoparasite Apiocrea chrysosperma Var. strophariae (Sy- 
dow) Ola'h. 

Fig. B. — droite : Carpophore du Sfropharia sp. On remarque sur cette 
photo l'épaississement anormal du stipe et la présence d’un anneau 
membraneux épai: 

A gauche : Aspect du champignon parasité. 

















PLANCHE V (I) 





Fig. À. — Hyphes grêles hyalines constituant le revêtement du Stropharia sp. 








. B. — Hyphes jaunâtres et granuleuses, avec anse d’anastomose, cons! 
tuant avec le: ments de la figure A le revêtement du Stropharia sp. 
Fig. C et E. — Cellule marginale hyaline ou faiblement colorée. 


Fig. D. — Spores du Stropharia sp. 
+ F. — Cystide faciale papillée. 


Fig. G et H.— Jeunes cystides non papillées du Stropharia sp. (0138/67 Qué.). 






PLANCHE VI (III) 





Fig. A. — Ensemble des asques et des ascospores de l'Apiocrea chrysosperma 


ar. Strophariae ( 
. Bet E. — Posi 
de l: 


“dow) Ola’h. 
ion des ascospores dans l’asque et sommet de l’asque 
chrysosperma Var. strophariae (Sydow) Ola’h. 








Fig. C. — Jeune périthèce de l'A. chrysosperma var. strophariae (Sydow) 
Ola'h. 
Fig. D. — Ascospores mûres. 


| 
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ANALYSES BIBLIOGRAPHIQUES 
= 


M. Moser. — Basidiomyceten II. Collection H. Gams : Kleïne 
Kryptogamenflora. Edit. G. Fischer, Stuttgart (Allemagne), 1967, 


Dans la Collection indiquée ci-dessus la Maison d'impression 
G. Fiscrter vient de sortir sous la plume du Professeur D° M. Moser 
de Imst-Innsbruck une troisième édition complètement remaniée 
sur les Basidiomycètes se rapportant aux Agaricales. Cette flore de 
poche de 443 pages, 429 figures en 13 planches et d’un tableau en 
couleur pour la détermination de la coloration des spores fait, une 
fois de plus, honneur à ses auteurs. Les figures en noir permettent 
de différencier les Champignons par leurs silhouettes données sur 
6 planches, les 7 autres étant consacrées aux spores et aux détails 
anatomiques. 

Après une introduction traitant de l’utilisation de l’ouvrage à l’aide 
de clefs, de la couleur des spores, de l'anatomie, des réactions chi- 
miques, de la littérature et de l'explication des termes techniques, 
l'auteur passe à l'étude des familles. Il donne, d’abord, la clef des 
genres basée sur la présence de tubes ou de lamelles, la couleur 
des sporées, puis celles des espèces avec courte description, dont 
les plus rares sont imprimées en petits caractères. Sont traitées les 
familles des Strobilomycétacées, Boletacées, Paxillacées, Gomphidia- 
cées, Polyporacées (à l'exclusion du genre Polyporus), Hygrophora- 
cées, Tricholomatacées, Rhodophyllacées, Amanitacées, Agaricacées, 
Coprinacées, Bolbiliacées, Strophariacées, Cortinariacées, Crepidota- 
cées, Lactario-Russulacées. La taxinomie tient compte des règles 
édictées par les derniers Congrès botaniques avec synonymie figurant 
entre parenthèses; celle-ci se retrouve dans l'index final en italiques, 
les noms adoptés en caractères romains. Les auteurs français et le 
Bulletin de la Société mycologique de France ont été largement mis 
à contribution dans ce travail. 

On pourrait regretter l’absence de planches en couleur, mais, alors, 
le prix de l'ouvrage (DR 39,50) aurait été sensiblement plus élevé. 

Le petit volume, tel qu’il se présente et par son format pratique, 
pourra rendre de grands services également à nos Mycologues fran- 














çais, débutants et spécialistes. 
R. G. WERNER. 





REVUE DE MYCOLOGIE, TOME XXXV, FASCICULE 2-3, SEPTEMBRE 1070. 
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Gornelis Bas. — Morphology and subdivision of Amanila and 
a monograph on its section Lepidella. Persoonia, vol. 5, part 4, 
p. 285-579, 382 fig., 1969, Thèse de Doctorat. 


Avec une gamme élendue d'espèces dont plusieurs présentent l’im- 
portance toxicologique que l’on sait, les Amanites forment un groupe 
vaste et cosmopolite, très étudié en Systématique. Toutefois, il s’agit 
de mises au point limitées, de diagnoses, de retouches descriptives, 
de recensements floristiques, sans qu'aucune monographie mondiale 
les ncernant ait vu le jour depuis les travaux d'ensemble de 
E-J. GILBERT, parus en 1940-41, principalement dans l'Iconographia 
Mycologica de Bresadola. Ouvrage moderne, à la fois d'analyse et 
de synthèse, le livre de C. Bas est done le bienvenu puisqu'il marque 
une élape nouvelle dans la connaissance de ces Champignons. 

Ainsi que l'indique le titre même du volume, l’auteur expose, dans 
la première partie, les caractères morphologiques fondamentaux des 
Amanites. Alors que E.-J. GILBERT avait « négligé par nécessité l’exa- 
men des cutis piléiques, des trames des lamelles et d’autres parti- 
cularités», C. Bas considère très minutieusement la structure des 
différentes parties du carpophore au cours du développement de 
celui-ci. Si la valeur des observations microscopiques pour le classe- 
ment des espèces est désormais incontestablement reconnue, encore 
faut-il clarifier, schématiser, ordonner les résultats en vue de leur 
application. Les pages consacrées à l’étude de la volve nous semblent 
particulièrement exemplaires à ce propos, car l'auteur, qui tient 
également compte des influences du milieu, y joint la précision du 
détail à la généralisation des faits. Après quelques remarques sur 
l'écologie et la répartition des Amanites, un tableau esquissant les 
relations phylogénétiques des Lepidellae annonce la seconde partie, 
entièrement réservée à la taxinomie de cette section, la plus primitive 
du genre. Pour établir les descriptions d’une centaine d'espèces 
groupées selon leurs affinités en stirpes, elles-mêmes agencées en 
sous-sections, l'auteur a examiné, non seulement des exemplaires 
frais, mais revu de façon approfondie les exsiccata conservés dans 
les Herbiers du monde entier; c’est ainsi qu'il peut offrir une vue 
densemble des Lepidellae où s’insèrent les nombreux représentants 
nord-américains et tropicaux, quelque peu délaissés auparavant, 

Logique dans la coordination des documents apportés, abondants 
et précis, clarté d’une présentation complétée par une illustration 
remarquable que l'on eût voulue, peut-être, accompagnée d’une icono- 
graphie en couleur, telles sont les qualités principales d'un travail 
que C. Bas se propose de continuer pour les autres sections du genre 
Amanila. Etant donnée la grande valeur de ce premier volume, nous 


ne pouvons que souhaiter vivement la publication prochaine des 
suivants. 
































Jacqueline PERREAU. 
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René Steyaert. — Considérations générales sur le genre Gano- 
derma et plus spécialement sur les espèces européennes. Bull. 
Soc. Roy. Bot. Belg., t. 100, p. 189-211, 4 pl. ht. col., 1967. 





Pour l’Europe, l'auteur reconnaît quatre espèces de Ganodermes 
présentées dans l'ordre suivant selon le niveau, de plus en plus 
profond à partir de la cuticule, jusqu'auquel la « cire » (mélanoïdine) 
peut se déposer : Ganoderma lucidum, G. pfeifferi, G. europaeum et 
G. applanalum. Les spores d'échantillons de diverses provenances 
sont groupées sur des planches, ce qui permet d'apprécier rapidement 
leurs variations. 








G. BAZANTÉ. 





H. Zycha, R. Siepmann et G. Linnemann. — Mucorales, J. Cra 
mer, Lehre, 1969, 355 p., 155 fig., 160 F. 





Cette flore descriptive des Mucorales est beaucoup plus qu'une réédi- 
tion de la monographie publiée en 1935 par ZycHa. Elle s’est enrichie 
des très nombreux travaux consacrés au cours des récentes décades, 
surtout en Amérique et en Inde, à ce vaste groupe de moisissur 
cet apport est particulièrement sensible dans les groupes de Mucorales 
< conidiennes» et des Céphalidées. Notons à ce propos la récente 
réédition, en un seul fascicule (Cramer, 1968), des notes publiées 
entre 1958 et 1965 par R. K.} AMIX sous le titre « The merospo- 
rangiferous Mucorales». Les Morticrellacées sont traitées par la 
spécialiste du genre, G. LINNEMANN:; elles bénéficient de nombreuses 
additions et d’une classification largement remaniée depuis la publi- 
cation de sa monographie des Morlierella (1941). Les familles et le: 
genres les plus classiques, comme les Mucor, ont été également révisé 
et leur traitement systématique souvent allégé. Si l'illustration n’est 
guère attrayante, la typographie est très claire et la présentation 
bien «aérée». La bibliographie est particulièrement abondante 
— 34 __ et l'index ne comporte que peu d’omissions. Si cette 
monographie était, à priori, bien accueillie, car elle vient combler 
une regrettable lacune, ses mérites justifient notre attente; elle restera 
sans doute l'ouvrage classique pour quelques générations de myco- 
logues affrontés à l'identification des Mucorales. 
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SUPPLÉMENT 
À LA REVUE DE MYCOLOGIE 








Chronique de l'amateur 
= 


LE FLAMBEAU 





Nous étions ici quelques mycologues, modestes mais qui fai- 
sions tout notre possible pour maintenir la tradition de Quélet 
et de Bataille entre autres. Nous avons réussi en quelques 
bonnes années à connaître un certain nombre de champignons. 
Nous y avons mis tout notre cœur et les uns aidant les autres 
nous nous tirions honorablement des difficullés d'une science 
qui n'est jamais finie, et dont les pièges sont de plus en 
plus sublils à mesure qu’on avance un peu plus loin. Et quand 
nous nous trouvions ensemble et que nous philosophions 
sur nos efforts, nous exprimions souvent le regret très amer 
que la jeunesse d'aujourd'hui ne s'intéresse à rien, et que de 
ce fait nous laisserions lout notre savoir en déshérence. Nous 
nous demandions enfin si vraiment toutes nos recherches dispa 
raîtraient à jamais avec nous sans que personne se lrouve 
pour reprendre, je ne dis pas notre flambeau, mais notre chan- 
delle au moins. 

Eh bien, nous sommes rassurés. Car, sans que nous nous en 
doutions, quelques jeunes gens qui travaillaient dans notre 
ombre et qui d’abord nous considéraient comme des maîtres, à 
force de nous voir faire et de suivre nos expositions, se sont 
révélés tout à coup comme des mycologues de grande classe. 
Ils avaient le don, et ils ont su le faire fructifier. Nous nous 
sommes aperçus qu'ils avaient assimilé en moins de rien tout 
ce que nous savions, et le point où nous étions parvenus leur a 
servi de marchepied pour aller beaucoup plus loin. 

Je vous assure qu'ils connaissent tous les Cortinaires du 
D° Henry, et ce n’est pas peu dire, et même qu'ils lui en four- 
nissent tous les ans de nouveaux; que grâce à Romagnesi les 
Russules n’ont plus de secrets pour eux: que les Inocybes leur 
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paraissent un enfantillage; que les Myxomycètes, les Pyrénomy- 
cèles, les Ascomycètes les plus minuscules trouvent en eux des 
observateurs hors ligne, J'ai eu l’occasion d'herboriser avec deux 
d'entre eux dernièrement, et j'ai élé proprement stupéfié de 
l’acuité de leur regard, de l’instantanéité de leurs réactions 
devant une espèce à peine aperçue, de leur sens du terrain, de 
leur mémoire infaillible, de leur connaissance irréprochable des 
réactions chimiques ou des particularités microscopiques. Se 
peut-il vraiment que nous ayons couvé ces aigles? Si oui, nous 
n’aurons pas perdu notre peine, et nous avons la joie de voir 
nos élèves nous dépasser alors qu'ils sont encore tout jeunes, et 
nul doute que d'ici quelques années ils ne prennent rang parmi 
les mycologues de renommée européenne. 

Le plus élonnant est que ces garçons n'étaient en rien pré- 
parés à l'aventure intellectuelle qu'ils sont en train de vivre. Deux 
d’entre eux travaillent à la chaîne dans une usine de métallurgie, 
un autre est instituteur dans un village perdu de la montagne. 
Mais mordus par une passion insigne, les voilà qui ont franchi 
les obstacles tellement ardus d’une discipline qui paraissait être 
en dehors de leur destinée naturelle. La mycologie souffle où 
elle veut, et elle a soufflé sur eux de tout son pouvoir. L'un 
d'eux me disait : «Les champignons, bien sûr, on peut s’en 
moquer. Mais vous ne saurez jamais ce qu'ils sont pour moi. 
Sans eux, je n'étais personne. Grâce à eux, j'ai l'impression 
d’être devenu quelqu'un. » 

Il est vrai que l'exercice de notre science exige de ceux qui 
la pratiquent avec sérieux et sagesse une mise à l'épreuve de 
toutes les facultés qui sont en nous à l’état dormant. Il aiguise 
l'attention, le flair, l'intuition, le tact, l'odorat, la vue, le goût, 
le sentiment et l'intelligence. La mycologie oblige son fidèle à 
« se réaliser », comme on dit dans le patois d'aujourd'hui. Elle 
provoque un élargissement de la personnalité, elle nous plonge 
au cœur de la nature dans ce qu'elle a peut-être de plus mysté- 
rieux, elle est une sorte de révélation et nous contraint à un 
effort de philosophie qui en vaut bien un autre. 

Pour en revenir à cette nouvelle génération de mycologues, 
comme on parle d’une nouvelle génération de réacteurs, je réflé- 
chis que, s’il y a une accélération de l’histoire, il y aussi une 
accélération des sciences. Et j'en vois ici l'illustration. Nous 
autres, les vieux, nous avons débuté dans les champignons avec 
Costanlin et Dufour, où avec Bigeard et Guillemin (on dit trop 
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de mal de ce dernier ouvrage, parce qu'il n’est qu’une compi- 
lation; on oublie trop pourtant que son deuxième volume permet 
quand même, en reproduisant Boudier et quelques autres, de 
déterminer beaucoup d’Ascomycètes, et c’est le seul). Nous 
étions bien démunis, et, si nous n'avions pas eu le secours 
éminent de la tradition orale de Quélet à travers Bataille qui 
nous a appris tant de choses, nous serions demeurés dans le 
domaine de l’à-peu-près dans les trois quarts de nos déter- 
minations, el dans celui de l'erreur pure et simple pour le reste. 

Nos progrès ont commencé avec Konrad et Maublane, dont 
l'atlas nous a permis de préciser bien des noms en même temps 
que notre classification. Puis il y a eu Lange, inappréciable 
pour mettre un nom sur des quantités de petites espèces qui 
n'avaient jamais été figurées. Puis la Flore magistrale de 
Kühner et Romagnesi, qui nous a à tous donné des ailes. Puis 
les monographies de Heim sur les Inocybes, de Kühner sur 
les Mycènes el les Galères, puis la bible de Romagnesi sur les 
Russules. Si lous ces ouvrages avaient paru il y a trente ans, 
je n'ose penser à ce que nous saurions de plus aujourd'hui. Il 
est même arrivé que nous sommes un peu écrasés, à notre 
âge, nous les anciens, par tant de riches nouveautés, et nous 
arriverons au bout de notre rouleau sans en avoir épuisé la 
substance. 

J'ouvre ici une parenthèse. On me demandera sans doute 
ce que nous faisons de la Flore de Quélet, et de ses Champignons 
du Jura et des Vosges. Eh bien, la réponse est simple, nous n’en 
faisons rien, pour la bonne raison que ces ouvrages étaient 
introuvables, ou à des prix si exorbitants que nous ne pouvions 
y mordre. À plus forte raison quand il s’agit de Boudier, que 
les Américains ont fait passer au rang d'ouvrage pour milliar- 
daires. Ce n’est que par hasard que peu à peu nous avons pu 
acquérir ces raretés, mais trop tard. 

Toujours est-il que nos jeunes générations, ayant absorbé 
très vile toute notre tradition, ont eu entre les mains au 
moins Kühner et Romagnesi, et s'y sont mises sans effort 
apparent. Ce que nous savions leur sert de simple tremplin et 
pour ainsi dire d'alphabet. De même que les athlètes d'au- 
jourd'hui baltent des records qui paraissaient impossibles il 
y a vingt ans, de même que nos pianistes se jouent de diffi- 
cultés réputées insurmontables el que nos mathématiciens 
s'évadent dans des domaines de plus en plus hermétiques pour 
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le profane, de même les naturalistes contemporains et les 
mycologues en particulier sont à même, le travail aidant, de 
faire preuve d’une virtuosité qui n'a pas fini de nous étonner. 
Ainsi, il y a vingt ans, je me moquais avec une légèreté cou- 
pable des nouvelles espèces de Cortinaires du D' Henry, et 
voici que nos néophytes les reconnaissent tous au premier coup 
d'œil, et nous forcent à les reconnaître avec eux. Nous étions 
fiers d'en connaître deux ou trois cents. Gageons qu'eux 
débrouilleront comme poissons dans l’eau parmi le bon millier 
qu'on peut espérer dans ce genre en « extrapolant » les résul- 
tals déjà acquis. 

Mais quand je constate de telles réussites chez des hommes 
qui pour les oblenir sont partis absolument de rien, il me 
vient un regret poignant. Il est évident qu’en eux de tels dons, 
si exceplionnels, ont été méconnus, el que s'ils ne l'avaient 
pas élé, s'ils avaient élé aiguillés dès leur enfance vers leur 
nalure profonde, ils auraient encore plus Lôt atteint le même 
niveau, et auraient pu prétendre plus vite au rang de savants 
de premier ordre. Mais au fait, il semble que la vocation soit 
toujours la plus forte, et que lous les empêchements du monde 
soient incapables de l’étouffer. Ces jeunes gens, pour lesquels 
ie regrette que leurs talents ne puissent être consacrés par un 
poste officiel, n'en sont ou n'en seront pas moins des savants 
véritables, et la conscience qu'ils en auront vaudra pour eux 
toutes les distinctions. On les ferait sans doute bien rire en 
leur disant qu'ils sont déjà des maîtres. Ils pratiquent la myco- 
logie par sport et par plaisir. C'est, je le crois, la bonne manière, 
et je n'ai moi-même jamais prétendu faire davantage. 

Il est probable que n'importe quelle partie des sciences natu- 
relles (pardon, de la biologie!) peut amener chez son adepte 
les mêmes progrès spiriluels. Cependant, pour autant que j'aie 
pratiqué la botanique générale, si je mets à part quelques 
genres décourageants comme les Hiéraciums ou les Rubus, elle 
n'exige pas tant de vertus ni tant d'attention. Il y a dans la 
détermination d’une plante à fleurs une mécanique sans mystère 
et une possibilité de certitude infiniment supérieure à celle 
que promet la mycologie. J'en dirais autant de l'entomologie, 
ou de l’ichthyologie, ou d’autres encore. Les différences entre 
espèces sont fines, mais toujours mesurables. Pour nos pauvres 
champignons, trop souvent le détail important est difficilement 
perceptible, et il y faut une patience et une expérience assez 
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énormes pour n’êlre pas communes, Avez-vous remarqué que 
beaucoup de gens sont incapables de voir la différence entre 
deux espèces pourtant très loin l’une de l’autre? Je n'ai pas pu, 
l'autre jour, convaincre un brave homme que des Cortinarius 
largus n'élaient pas des Rh. nudus, et il m'a pris pour un 
imbécile où un maniaque. De même, une autre fois, une femme, 
à qui je conseillais de ne pas consommer des Hébélomes, m'a 
presque insulté, en me disant qu’elle les connaissait bien mieux 
que moi, que c'était des « mousserons jaunes», qu'elle les 
mangeait depuis toujours, et qu'elle n’avait que faire de mes 
avis. Elle me les avait pourtant demandés, et, ne les ayant pas 
suivis, fut malade comme une bête qu'elle était. Ceci veut dire 
que certains hommes (et certaines femmes aussi, n'est-ce pas, 
Madame Le Gal?) ont ce sens de l'espèce qui est un don parti- 
culier, une sorte de faculté qui permet d'analyser immédiate- 
ment les caractères et d'en faire tout aussi vite une synthèse 
qui aboutit au nom. J'en viens à penser que ce « don spéci- 
fique », si j'ose dire, est le fond sur lequel tout naturaliste 
bâtil son savoir et sa doctrine. 

Que nos jeunes mycologues le possèdent au plus haut degré, 
c'est une évidence, et la promesse que leur avenir nous offrira 
bien des surprises et des meilleures. En attendant, je dors plus 
tranquille depuis que je les connais, car je sais que nous aurons 
des successeurs qui nous dépasseront de très loin, et que demain 
les grands maîtres d’aujourd'hui auront des lecteurs dignes 
d'eux, capables de faire vivre leur œuvre et d'y ajouter encore. 
Ils ont le droit d’en éprouver quelque joie. 
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MISE AU POINT PHYTOPATHOLOGIQUE 


Les formes imparfaites des Ustilaginées 


Par Cm. ZAMBETTAKIS. 


Les USTILAGINALES forment un groupe, à première vue, rela- 
tivement simple. Deux éléments sont à la base de leur distine- 
tion parmi tous les autres Micromycètes : la structure repro- 
ductrice avec la transformation locale du tissu de l'hôte envahi 
et le contenu de cette formation sporifère charbonneuse, La 
partie de la plante où se manifeste la fructification du parasite 
— que ce soit hyperplasie, tumeur, galle, ou tache —- est sou- 
vent bien modifiée. Plus rarement, le parasitisme passe inaperçu. 











Ce groupe de Micromycètes, homogène pour la plupart des 

espèces qu'il renferme, reste pourtant assez difficile à étudier 
à fond. La bibliographie mondiale sur les Ustilaginées nous 
donne quelque 3 000 noms de charbons et de caries chez les 
plantes. Plusieurs centaines de ceux-là ne sont que des syno- 
nymes et nous n'admettons aujourd'hui comme valables que 
700 espèces environ, Les erreurs taxinomiques, dues à la pré- 
sence de certains caractères souvent communs chez les Ustila- 
ginées et chez d'autres groupes fongiques (chlamydospores, 
couleur, masse sporifère, ele.), sont actuellement bien connues 
et quelques espèces sont définitivement écartées de ce groupe. 
Mais des erreurs sont également notées dans la détermination 
des charbons comme Archi- où Ascomycètes, et plusieurs Usti- 
laginées ont été classées, ainsi, un peu partout parmi les 
Micromycètes. Citons, par exemple, quatre espèces décrites 
comme Myxomycètes qui sont de vrais charbons : 
Physoderma endogenum Corny (1883) — Melanolaenium endo- 
genum de Bary (1874); Phys. eryngi Corda (1839) — Entyloma 
eryngi de Bary (1874); Phys. sagitlariae Fuckel (1865) — Doas- 
sansia sagillariae Fischer (1884); Reticularia segetum Bulliard 
(4791) — Ustilago avenae Rostrup (1890). 
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Parmi les Chylridiales nous pouvons reconnaître également 

les espèces : 
Urophlyctis trifolii Ciferri (1938) — Tilletia glomerata Cocconi 
et Morini (1884); Uroph. crepidicola Trotter (1907) — Enty- 
loma crepidicola Trotter (1908); Uroph. pulposa Bubak (1903) 
— Melanotaenium dieletianum Ciferri (1924); Cladochytrium 
pulmosum Fischer (1900) — Melanotaenium dietelianum Ciferri 
(1924). 

Chez les Taphrinalès, on trouve dans le genre Protomyces 
92 espèces qui sont des charbons dont 4 Melanotaenium, 10 Enty- 
loma, 6 Doassansia, 2 Burrulia et 1 Tuburcinia. 

Les rouilles possèdent aussi dans leurs dénominations des 
espèces charbonneuses : ainsi, Puccinia incarnata Léveillé (1845) 
est l'actuel Mycosyrinx cissi Berkeley (1894); Puc. melano- 
gramma Unger (1836) est le Tuburcinia ficariae Liro (1922). 
Roestelia phaenicis Bonorden est synonyme de Graphiola phae- 
nicis Poit. (1824). Enfin, le seul genre Uredo contient 108 espèces 
d'Ustilaginales. 

Même chez les Ascomycètes il y a des charbons, tels que : 
Sphaeria alismatis Currey (— Doassansia alismatis Corny), Sph. 
disticha Ehrenberg et Sp. hydrophila Dietel. 

De plus, une espèce sans fructifications proprement dites 
(Mycelia sterilia) : Rhizoclonia orobanches Mérat (1821) est 
l'actuel Tuburcinia orobanches F. de Waldheim (1877), charbon 
bien délerminé. Granularia violae Sow. (1835) est le Tuburcinia 
violac Ciferri (1908) actuel. 

Ainsi, dans presque tous les groupes de champignons 
Chytridio-, Asco- et Basidio-mycètes, ont été intercalées, de temps 
en temps, des USTILAGINALES; mais les recherches récentes ont 
permis de regrouper ces espèces charbonneuses dans les Hémi- 
basidiomycètes. 

Les erreurs de la systématique dues à l'insuffisance de l’obser- 
vation, à la difficulté pour les spores de germer, à l’aspect 
même des sores, des glomérules ou des spores, sont reconnues 








peu à peu et un classement définitif est établi. 

On peut done conclure qu’il ny a plus de dispersion des 
espèces charbonneuses chez les Phyco-, les Asco- et les B: 
mycèles, une étude approfondie 2 
USTILAGINAL 

Quelques Ustilaginées sont également classées parmi les Moni- 
liales : Stülbella olivacea Jaap (1916) correspond ou bien à 





dio- 
nt permis d'en séparer les 
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Symptômes macroseopiques des formes imparfaites des Charbons : 
laria sagittifolia avec taches foliaires dues au Doassansiella 
ae; B, Borrago oflicinalis avec taches foliaires dues à l'Enty- 
lomella farinosa Cif.; C, feuille de Dahlia cultivé attaqué par Enty- 
lomella dahliae. 
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Farysia Jaapii H. et P. Sydow (1919) ou bien à F. olivacea H. el 
P. Sydow (1919). 

Si cela ést vrai pour les formes sexuées, les formes végéta- 
tives des charbons sont, au contraire, très mélangées. 

Nous comptons plus de 50 espèces charbonneuses liées aux 
1mperfecti et plus spécialement aux Hyphales. Ces liaisons se 
présentent de plus en plus étroites à mesure que l'étude du 
champignon se complète. Il s’agit, en effet, des formes de fruc- 











tifications asexuées, parfois secondaires, et qui ont l'aspect 
conforme ou identique à la fructification imparfaite considérée. 
On trouve donc des fructifications charbonneuses correspondant 
à l'aspect typique de Gloeosporium, Paepalopsis, Phyllosticta, 
Septocylindrium, Ramphosphora, Stilbella et, surtout, Cylindro- 
sporium. Ces fructifications supplémentaires ne sont pas prises 
en considération quand l'espèce charbonneuse qui les produit 
présente en même temps la formation sporale sexuée. On 
e contente, alors, de décrire : fructification supplémentaire 
exuée du type Cylindrosporium, par exemple. 

Ainsi, les sporidies qui, par endroils, forment un duvet léger 
sur la face supérieure des feuilles d'Alisma plantago attaquées 
par Doassansia alismatis n'aident pas à la détermination de 
l'espèce. La taxinomie n'est pas basée sur ces formations dites 
secondaires (d’autres auteurs ont pensé, à tort, à une associa- 
tion fongique entre Cylindrosporium alismatacearum el Doas- 
sansia alismatis, Cirerri, 1938, p. 69). Si tel est le cas des 
sporidies de Doassansia alismatis, la forme asexuée d’autres 
Ustilaginées présente parfois un intérêt capital pour la systé- 
malique de l'espèce quand cette forme de charbon considéré 
est la seule connue. La description, incomplète, résulte de cette 
fructification secondaire. 





EN 








Nous assistons, alors, à l'établissement d'une taxinomie de 
certains charbons d’après la forme des sporidies du type: Ramu- 
laria, Cylindrosporium, Paepalops 
es dans le même genre que des Ascomycètes 








etc. el nous trouvons des 





Ustilaginées cla 
bien connus, qui présentent ces mêmes formes asexuées. 

Cette classification arbitraire n’est pas admise aujourd’hui 
où notre conception de la ématique est tout à fait différente. 
L'étude biologique dans son ensemble, par l'observation et par 
l'expérience, par la forme et par la vie, nous oblige à considérer 
les formes asexuées strictement rattachées aux fructifications 
parfaites. 
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Nous avons pu reproduire, à partir des sporidies de Doas. 
alismalis et au bout de 25 jours, de nouvelles taches du para- 
site sur feuilles saines que nous avons inoculées au laboratoire, 
En partant de sporidies mûres prélevées sur les taches, nous 
avons obtenu la seconde génération et le eyele a recommencé 
de nouveau. Cetle succession de généralions du charbon de 
Plantago est complète. La formation des sores a toujours lieu 
dans les parenchymes foliaires : pustules brunes, globules brun 
noirâtre contenus dans les tissus palissadiques et lacuneux, 
ovoïdes, coniques ou sphériques, de 200-300 y de diam., pleins 
de spores unicellulaires, hyalines, homogènes, de 12-18 y, entou- 
rées d'une couche extérieure de cellules bien colorées, compri- 
mées les unes contre les autres; telle est la diagnose de ce 
charbon qui, d'autre part, produit de façon constante la Forme 
conidienne. 

Nous pouvons citer plusieurs cas analogues dans lesquels les 
chlamydospores ou le mycélium des charbons, des espèces folii- 
coles surtout, produisent des sporidies qui tapissent la surface 
de la tache charbonneuse. C’est le cas, très commun, d’ailleurs, 
d’Entyloma dahliae. 

Certains auleurs ont seulement mentionné cette forme, 
d’autres ont donné des descriptions plus détaillées en indiquant 
la forme imparfaite qu'elle présente : sporidies du lype Cylindro- 
sporium, Ramularia, etc. 

D'autres auteurs, conscients de la nature charbonneuse des 
espèces, n’ont pas voulu recourir à l'appellation d'une forme 
imparfaite établie pour les fructificalions asexuées des Asco- 
mycètes. Ils ont évité de mentionner des genres d'Hyphales pour 
y inclure les formes imparfaites des Ustilaginées. Ils ont alors 
créé des genres de charbons imparfaits. Cette conception, bio- 
logiquement justifiée, permet de comprendre la place du genre 
Entylomella. 

Les fructifications imparfaites charbonneuses rappellent plus 
spécialement les formes connues comme Ramularia, Rampho- 
spora, Glocosporium, Paepalopsis, Septocylindrium et Cylindro- 
sporium et se situent, la plupart du temps, comme inter- 
médiaires entre deux ou trois de ces formes. 

Très souvent, le passage d’une forme à l’autre est net, quand 
on examine le même échantillon vivant, quelque mois plus tard. 
Ainsi, Entylomella sidae-rhombifoliae a été successivement 
décrit comme Ramularia, puis comme Cylindrosporium; et 
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Cireri relève tous les caractères micrométriques qu'il a étu- 
diés sur les échantillons, en juillet pour le Ramularia et en 
septembre pour le Cylindrosporium : conidiophores de 30-48 X 
2,5-3 w et spores de 19,5-26,5 X 2,5-3 y quant à la première 
récolte, conidiophores de 22,5-27 X 2-2,5 y et spores de 14-19 X 
2 y quant à la seconde récolte, à acervules à structure paren- 
chymateuse compacte ou lâche, voire même à éléments isolés 
avec des stades intermédiaires. 

Aussi, la synonymie très large de la forme conidienne de 
Doassansia alismatis : Enlylomella alismatacearum, Cylindro- 
sporium alismalacearum, Didymaria aquatica, Ramularia alis- 
matis, traduit-elle le souci des auteurs de rattacher cette forme 
au genre le plus proche, caractérisé par des fructifications sem- 
blables. En réalité, il n'y a pas d'erreur dans ces appellations 
différentes, d’une part en raison de la plasticité de la fructi- 
fication et, d'autre part, parce que cette forme présente, en effet, 
quelques caractères communs avec chacun de ces genres. 

D'après nos observations dans ce cas précis, la face supé- 
rieure des feuilles d’Alisma plantago offre des taches blan- 
châtres très petites, irrégulières, formant, par places, un duvet 
léger. Ce duvet est constitué de masses de conidies qui naissent 
sur le mycélium intramatriciel aboutissant à la surface de la 
feuille. Les hyphes mycéliennes envahissent les deux paren- 
chymes, exploitent les tissus et s'accumulent en forme de 
couche pseudoparenchymateuse sous l’épiderme. De cette couche 
mycélienne naissent les sporidies, tandis qu’une autre accumu- 
lation mycélienne dans les lissus d'Alisma prépare le dévelop- 
pement du sore des chlamydospores. 

Les exemples cités montrent que les formes conidiennes des 
charbons présentent de nettes ressemblances avec les fructifi- 
cations de Ramularia el de Cylindrosporium, pour se limiter à 
ces deux genres, m: elles n'ont rien de commun avec les 
champignons classés dans ces derniers, champignons générale- 
ment Ascomycètes. 

Plus spécialement, le genre Cylindrosporium Gréville, large- 
ment étudié par DrebickEe (Ann. Mycologici, t. 11, p. 451, 1913) 
et par von Hônxez (Ann. Mycol. t. 22, p. 191-203, 1924) appar- 
tient aux Melanconiales et le genre Ramularia Unger (Exanth. 
d. PfL, p. 169, 1833) aux Mucedineae des Hyphales. La descrip- 
tion de ces genres est vague et leurs diagnoses restent souvent 
confuses, Le prototype de Cylindrosporium (C. concentricum 
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Grév.) a été classé par BERKELEY et BROOME (Ann. Mag. Nat. 
Hist., t. 2, p. 455, 1850) chez les Glocosporium et SACCARDO y 
a inlercalé plusieurs espèces de caractères assez différents. C’est 
von HüHNEL qui a définilivement remanié ce genre et a séparé 
l'au- 








les espèces rattachées. Ces espèces étant des Ascomycètes. 
teur se trouva obligé d'écarler les Cylindrosporium d'origine 
basidio; il créa alors le genre Entylomella qui englobe aujour- 
d’hui les espèces que nous nolons plus loin en établissant leur 
synonymie ainsi que la forme chlamydosporée correspondante, 

Quant au genre Ramularia, c'est à MARCHAL et STERNON (Bull. 
Soc. Bot. Belg., t. 57, p. 1-5, 1924) que nous devons le rattache- 
ment définilif de certaines espèces aux champignons charbon- 
neux. 

Ces auteurs ont suivi la formation des conidies du type 
Ramularia à partir du mycélium ou des chlamydospores, comme 
filaments latéraux ou terminaux des hyphes intercellulaires. 

Lino à créé le genre Crolalia, qui représente la phase 
imparfaite d’un certain nombre d'espèces d'Anthracoidea. 
LErHOLA (1940), NaNNFELDT et Lin RG (1957, 1965), Kukko- 
NEN (1964) ont étudié celte forme conidienne, mais c’est sur- 
tout par les travaux de KUKKONEN et VATANEN (1968) que l'infec- 
tion de cette phase imparfaile a été réalisée sur Carex nigra. 

D'autres auteurs ont également contesté le classement chez 
les Hyphales ou chez les Dématiées des formes conidiennes des 
Ustilaginales. 

Le principe reste pourtant discutable : si les Adélomyceètes 
comprennent les formes végétatives de tous les champignons 
sensu lato des « Fungi Imperfecti », des Basidiomycètes peuvent 
également y trouver leur place. Si, au contraire, à mesure que 
les champignons sont mieux connus, les Adélomycètes sont 
(actuellement) les formes imparfaites des Ascomycètes, celles 
des charbons et des rouilles ne peuvent y être classées. 






































Les genres groupant les formes conidiennes décrites jusqu’ 
sont les suivants : 





ll Crolalia Liro (1938) pour les formes conidiennes des 
Anthracoidea (2 esp. connues). 









ll Doassansiella nov. gen. pour les formes conidiennes des 
Doassansiopsis (une esp. connue). 


IUT Entylomella v. Hochnel apud Weese, Ann. Mycol, 
vol. XXII, p. 191 (1924) emend. Cif. (48 esp. connues). 
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IV Paepalopsis Kühn, Irmischia, vol. Il, p. 39 (1882); 
Hedwigia, vol. XXII, p. 11 et 28 (1883) (2 esp. connues). 

“ Savulescuella Cif., Arr. of the con. st. of Tilleliaceae 
Om. lui Tr. Savulescu, p. 176 (1959) (une esp. connue). 

VI Tilleliella nov. gen. établi pour les formes conidiennes 
des T'illetia comme T. alopecuri Ling, T. sur bromus, 
ete. 

VII Tracyella nov. gen. pour les formes conidiennes des 





Tracya (une esp. connue). 
VII Tuburciniella (syn. Paepalopsis) pour les formes coni- 
diennes des Tuburcinia. 








Nous donnons la liste des formes conidiennes classées parmi 


les genres proposés ou reconnus : 






I 1 Crotalia Fischeri nov. nom. (Syn. Cr. cintracliae- 
Fischeri Liro, Ann. Acad. Sci. Fenn.,, A. 42, p. 545, 
1938). 
Forme conidienne de Anthracoidea Fischeri Kukk. 

2 Crolalia variabilis nov. nom. (Syn. Cr. cintractiae-varia- 

bilis Lethola, 1940). 
Forme conidienne de Anthracoidea helerospora Nannf. 
et Lindeb. 

Il Doassansiella aquatilis (Peck) nov. comb. — Savules- 
cuella aquatilis Cif., 1959 — Ramularia aquati 
Peck, 85° Rep. State Mus, p. 142 (1885) — Cerco- 
sporella aquatilis Fragoso, Deut. Esp. p. 37 (extr.) 
(917). 
Forme conidienne de Doassansia occulla (Hoffman) 
Cornu — Doassansiopsis occulta Dietel. 

IT 1 Entylomella armoraciae (Fuck.) Cif., Ann. Mycol., 





vol. XXVI, p. 17 (1928). 

Forme conidienne de ÆEntyloma armoraciae Fuckel. 
E. arnicalis (EI. et Ev.) Cif., 1959 — Ramularia arni- 
calis Ell. et Ev., Proc. Acad. Nat. Sci. Philadelphia, 
p. 85 (1891), fide Fischer, The Smut Fungi, p. 14 (1951). 
Forme conidienne de Entyloma arnicalis Ell. et Ev. 

3 E. aspidit (Bres.) von Hoehnel, Oesterr. Bot. Zeit, 
vol. LXVI, p. 112 (1916) — Septocylindrium aspidii 
Bres., fide von Hoehnel (1. c.). 

E. australe Cif. 

Forme conidienne de Entyloma australe Speg. 
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5 E, bellidis Cif. 
Forme conidienne de Entyloma bellidis Krieger. 
6 E, callitrichis Liro, Ustil. Finnl., vol. II, p. 118 (1938). 
Forme conidienne de Entyloma callitrichis Liro. 
7 E. catabrosae Cif. 
Forme conidienne de Entlyloma catabrosae Johans. 
8 E. chrysanthemi (EI. et Dearn.) v. Hochnel in Weese, 
Ann. Mycol., vol. XXII, p. 199 (1924) — Cylindro- 
sporium chrysanthemi Ell. et Dearn., Canad. Record. 
to Scien., p. 271 (1893). 
9 E. chrysosplenü Cif. 


Forme conidienne de Entyloma chrysosplentü (Berk. et 
Broome) Schroeter. 

10 E. circinans (Wint.) v. Hochnel apud Weese, Ann, 

Mycol.,, vol. XXII, p. 199 (1924). 

Forme conidienne de Entyloma eschscholtziae Harkness. 

E. corydalis Cif. 

Forme conidienne de Entyloma corydalis De By. 

12 E, crastophila Cif. 

Forme conidienne de Entyloma crastophilum Sacc. 

13 E. dahliae Cif. 

Forme conidienne de Entyloma dahliae H. et P, Syd. 

14 E. eburnea (Schroet.) Cif., 1959 — Fusidium eburneum 
Schroeter in Cohn, Krypt. Flor. Schles., vol. III, p. 282 
et 284 (1887) — Cylindrosporium ranunculi var. micro- 
sporum Saccardo, Mycoth. Ital., n° 1456 (1904) — Enty- 
lomella microspora Cif., Ann. Mycol., vol. XXIX, p. 34 
(931). 

Forme conidienne de Æntyloma microsporum (Unger) 
Schroeter. 

15 E. ellisii (Halsted) Cif., 1959 — Cylindrosporium elli- 
sii Halsted, Bull. Torrey Bot. Club, vol. XVI, p. 95 
(1890). 

Forme conidienne de Entyloma ellisii Halsted. 

16 E. eryngü Cif., 1959. 

Forme conidienne de Entyloma eryngiü (Corda) De By. 

17 E. farinosa (Bonorden) Cif., F1. ital. Crypt., p. 174 
(1938) — Ramularia farinosa Bonorden. 

Forme conidienne d'Entyloma borraginis Cif. 

18 E. ficariae (Berk.) v. Hôhnel, Ann. Mycol., t. 22, p. 191 

(924) — Fusidium leptospermum Passerini, FI. ital. 


1 
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Crÿpt, p. 174 (1938) — Cylindrosporium ranunculi de 
divers auteurs Cylindrosporium ficariae, Berkeley 
et d S auteurs — Gloeosporinm ficariae Cooke, dans 
Sacc. Syll. Fung., & 3, p. 737 (1884). 

Forme conidienne d'Entyloma ranuneuli Schroecter. 
E. fischeri Cif. 

Forme conidienne d'Entyloma fischeri Thuemen. 

E. floerkeae Cif. 

Forme conidienne d’Entyloma floerkeae Holway. 

E. fusca Cif., 1959. 

Forme conidienne d'Entyloma fuscum Schroeter. 

ÆE. garcillassae Cif. 

Forme conidienne d’Enlyloma garcillassae Sydow. 

E. guaranitica (Speg.) Cif., 1959 — Fusidium guarani- 
ticum Speg., Rev. Argent. Bot., vol. 1, p. 148 (1995). 
Forme conidienne de Entyloma guaraniticum Speg. 

Æ. heliosciadii-repentis (Magnus) v. Hochnel in Weese, 
Ann. Mycol, vol. XXII, p. 193 (1924) — Cylindro- 
Sporium heliosciadiü-repentis Magnus, Verh. Bot. Ver. 
Prov. Brandenb., vol. XXXV, p. 68 (1893). 

Forme conidienne d'Entyloma helosciadii Magnus. 

ÆE. hypochaeridis (Magnus) Cif., 1959 — Ramularia 
hypochaceridis P. Magnus, Ustilag. Brandenb. p. 83 
(896) — Cercosporella columbrina El. et Ev., Bull. 
Torrey Bot. Club, vol. XXVII, p. 578 (1900). 

Forme conidienne d'Entyloma compositarum Farlow. 
E. leontices N. Golovina : Bot. Matep. (Not. syst. Sect. 
Crypt. Inst. bot. Acad. Sci. U.S.S.R.), t. 13, p. 233 (1960). 
Forme conidienne sur Leontice albertii. 

Æ. lobeliae Cif., 1959. 

Forme conidienne d'Entyloma lobeliae Farlow. 

Æ. maroccana Cif. 

Forme conidienne d'Entyloma maroccanum Maire. 
ÆE. meliloti Cif., 1959. 

Forme conidienne d'Entyloma meliloti McAlpine. 

E. menispermi Cif. 

Forme conidienne d'Entyloma menispermum Farlow et 
Trelease. 

E. microsligma (Saccardo) Cif.,-1959 Tuberculina 
microstigma Sace., Ann. Mye., vol. VI, p. 563 (1908). 
Forme conidienne d'Entyloma achilleae Magnus. 

















11 


Source : MNHN. Paris 


168 


SUPPLÉMENT 


32 E. myosotidis (Saccardo) von Hochnel apud Weese, 
Ann. Mycol., vol. XXII, p. 198 (1924) — Cylindro- 
sporium myosotidis Sacc., Michelia, vol. I, p. 533 (1879) 
et Syll. Fung., vol, II, p. 738 (1884) — Entylomella 
serolina von Hoehnel in Weese, Ann. Mycol., vol. XXII, 
p. 198 (1924). 

Forme conidienne d'Entyloma fergussoni (Berk. et Br.) 
Plowright. 

33 E. myosuri Cif. 

Forme conidienne d'Entyloma myosuri Sydow. 








34 E. oenotherae-biennis ({vanoff) Cif., 1959 — Ramularia 
oenotherae-biennis Ivanoff, Zeitschr. für Pflanzenkr., 
vol. X, p. 97 (1898) — Ramularia oenotherae Cif., Ann. 


Mycol., vol. XXVI, p. 17 (1928). 
Forme conidienne d’Entyloma oenotherae Marchal et 
Sternon. 


85 E. pfaffii (Bubak) v. Hochnel, Mitteil. Bot. Inst. Techn. 


Hochsch. Wien., vol. VI, Heft 2, p. 57 (1929) — Fuso- 
ma pfaffii Bubak, Ann. Mycol., vol. XIV, p. 155 (1916). 
Forme conidienne d'Entyloma ossifragi Rostrup. 


36 E, ranunculi (Bon.) Cif., 1959 — Fusidium ranunculi 


Bon., Handb. Myk., vol. 1, p. 43 (1851) — Gloeosporium 
ficariae Cooke, Handb., N° 1413 (1871) — Fusidium 
ranunculi f. ficariae Thümen, Myc. Univ, N° 190 
(1875) — Fusidium leplospermum Pass. in Speg., Dec, 
Mycol. Italicae, N° 54 (1879) — Cylindrosporium ranun- 
culi Sacc., Mich., vol. I, p. 540 (1879) — Cylindrosporium 
ranunculi f. scelerali Brunaud, Act. Soc. Linn. Bor- 
deaux, p. 40 (extr.) (1895) — Cylindrosporium ficariae 
Berk., fide v. Hochnel in Weese, Ann. Mycol., vol. XXII, 
p. 191 (1924) — Entyloma ranunculi f. calthae Una- 
muno, Congr. Bilboa Assoc. Prog., Ci., vol. C, p. 302 
(920) — Entylomella ficariae v. Hochnel in Wecse, 
Ann. Mycol., vol. XXII, p. 191 (1924). 
Forme conidienne d’Entyloma ranunculi (Bonorden) 
Schroeter. 

7 E. rhagadioli Cif. 
Forme conidienne d'Entyloma rhagadioli Passerini, 








ga 


88 E. saccardiana Cif. 


Forme conidienne d'Enlyloma senecionis Diet. et Neger. 


Source : MNHN. Paris 


IV 


39 


40 


4 


42 


43 


44 


4 


co 


SUPPLÉMENT 169 


E. saniculae Cif. 

Forme conidienne d'Entyloma saniculae Peck. 

E. serotina v. Hühnel, Ann. Mycol., vol. 22, p. 198 
(1924) — Ramularia (Ovularia) farinosa Saccardo, Syll. 
Fung., IV, p. 206. 

Forme conidienne d'Entyloma serotinum Schroeter. 
E. sidae-rhombifoliae Cif., Ann. Myc., vol. XXVI, D 17 
(1928). 

Forme conidienne d'Entyloma sidae-rhombifoliae Ciferri. 
E. smarodsii Moesz, Ungarische Bot. Blätter, vol. XXXIN, 
p. 49 (1934). 

Forme conidienne d’Entyloma brefeldi Krieger. 
Forme parfaite non connue, 

E. thalictri (Dmitriev) Lavrov, fide Gutner, The Smut 
Fungi of US.S.R., p. 235 (1941) — Cylindrosporium 
thalictricola Vassiljewsk, Fung. Imperf, Paras., vol. I, 
p. 557 (1950). 

Forme conidienne d’Entyloma thalictri Schroeter. 

E. thrinciae (Maire) Cif., 1959 — Culindrosporium thrin- 
ciae Maire, Soc. Bot. France, vol. LIV, p. CC (1907), fide 
Saccardo, Syll. Fung., vol. XXI, p. 522 (1912). 

Forme conidienne d'Entyloma thrinciae Maire. 

E. trailli (Massee) Cif., 1959 — Cylindrosporium trailli 
Massee, Brit. Fung., p. 192 (1891). 

Forme conidienne d'Entyloma matricariae Rostrup. 
E. variabilis (Fuckel) Cif., Ann. Mycol., vol. XXVI, 
p. 17 (1928) — Ramularia variabilis Fuckel, Symb. 
Myc., p. 361 (1869). 

Forme conidienne d'Entyloma variabilis Cif. 

E. veronicae Cif., Om. Savulescu, p. 178 (1959). 

Forme conidienne d’Entyloma veronicae (Winter) Lager- 
heim. 

E. winteri Lavrov, fide Gutner, The Smuts of USSR, 
p. 231 (1941). 

Forme conidienne d'Entyloma winteri Linhart. 








Paepalopsis irmischiae Kühn, Irmischia, vol. II, p. 39 
(1882). 

Forme conidienne de Tuburcinia primulicola (Magnus) 
Rostrup (= Urocystis primulicola Magnus). 

P. trientalis (Berk.) Cif., 1959 — Ascomyces trientalis 
Berk., Outl. Brit. Fungi, p. 376 (1860). 
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Forme conidienne de Tuburcinia trientalis Berk. et 
Broome. 


V Savulescuella alismacearum (Sace.) Cif., 1959 — Cylin- 
drosporium alismacearum Sacc., Michelia, vol. IT, p. 121 
(1880) — Ramularia alismatis Fautrey, Revue Mycol. 
vol. XII, p. 125 (1890) — Didymaria aquatica Starbäck, 
Bot. Centr., vol. LXIV, p. 382 (1895) — Entylomella 
alismacearum von Hoehnel in Weese, Ann. Mycol., 
vol. XXII, p. 198-199 (1924). 
Forme conidienne d'Eudoassansia alismatis (Nees) Cornu 
emend. 








VI Tracyella hydrocharidis, nov. comb. — Savulescuella 
hydrocharidis Cif., 1959 (Om. Savulescu, p. 179). 
Forme conidienne de Tracya hydrocharidis Lagerheim. 


Espèces exclues : 


Entylomella schinziana (P. Magnus) v. Hochn., Ann. 
Mycol., vol. II, p. 402 (1905), qui est Exobasidium 
schinzianum (Bub.) P. Magnus, d’après Schellberg 
(Brandp. Schweize, p. 163, 1911). 

Paepalopsis deformans Sydow, Syd. Myc. Germ., N° 633 
(1907), qui est Haplosphaeria deformans Syÿd. 





Il est évident que l’article 59 du Code International de 
Nomenclature de Botanique (1961) stipule que l'espèce dont 
l'état parfait n’est pas connu ne peut être cla dans des 
genres basés sur un état parfait. Dans cet esprit, Entfylomella 
armoraciae, E. circinans, E hinziana et E. variabilis ne peuvent 
être incorporés parmi les charbons. Dans un sens plus large, 
Entyloma dahliae, le charbon qui provoque de sérieux dégâts, 











Fig. 2. — Caractères microscopiques des Ustilaginées à formes impar- 
faites: a, germination d'une chlamydospore d'Entyloma dahliae avec 
formation apicale des sporidies; a’, conidies de la forme imparfaite 
Entylomella sortant des stomates à la surface foliaire; b, coupe de la 

urface foliaire d’une tache de Sagittaria sagittifolia montrant les coni- 

dies de la forme imparfaite Doassansiella; c-d, comparaison des carac- 
tères entre une Ustilaginée commune et un Imperfecti entomophile; 
€, germination des chlamydospores et formation des sporidies chez 

Sorosporium consanquineum; à, h ores de Sorosporella uvea et 

formation des conidies 1 et du mycélium 3, par la germination des 

spores 2, 
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Lant sur les boutures de dahlias mullipliées sous châssis que sur 
les plantes développées, restera le plus souvent parmi les Zmper- 
fecti tant que la nature montrera, comme de coutume, les touffes 
conidiennes sortant par les stomates de la face supérieure 
foliaire, Il serait, donc, logique d'appeler celte forme ÆEnty- 
lomella et de l'intercaler parmi les charbons. 

Ces formes imparfaites peuvent avoir une morphologie carac- 
térislique grâce à laquelle on peut faire des distinctions géné 
riques, mais elles ne sont pas aussi nombreuses que les formes 
parfaites. Leurs différences morphologiques sont plus légères, 
tandis que les caractères morphologiques des formes parfaites 
sont plus nets et plus profonds. Ainsi, on peut aisément distin- 
guer 50 genres de la phase chlamydosporée, tandis que l’on doit 
se contenter de 6 genres pour la phase conidienne. Comme il y 
a un nombre restreint de charbons qui produisent des conidies, 
ces formes sont trop peu nombreuses pour établir une sépa- 
ration systématique valable. Notons, enfin, qu'il y a une cer. 
taine négligence de la part des auleurs dans l'étude systé- 
matique des formes conidiennes et ce manque d'intérêt général 
laisse passer ces fruclifications presque inaperçues. Les auteurs 
établissent les clés des formes chlamydosporées, mais ils 
passent sous silence les formes conidiennes. Il en résulte que 
abli pour réaliser 























ces formes n'ont pas un Lype suflisamment 6 
des comparaison 

Alors que, pour les rouilles imparfaites, LAUDON (Trans. Br. 
Mycol. Soc., t. 50, f. 3, p. 349-353, 1967) préconise d'isoler des 
types morphologiques bien définis et de leur donner des noms 
qui renseignent les chercheurs sur les formes en question, pour 
les charbons, il est non seulement difficile mais hasardeux de 
rassembler leurs formes imparfailes, d'en isoler les types, de 
créer des genres et d'essayer de classer ou de reconnaître ulté- 
rieurement les espèces admises par leurs caractères conidifères. 

Cela s'explique par le fait que la forme conidienne d’un char- 
bon a une plasticité large, tandis que le stade imparfait des 
rouilles présente des réceptacles bien définis. LaupoN retient 
sur 24 genres de rouilles imparfaites les 15 suivants : Aecidium, 
Cacoma, Calidion, Centridium, Epilea, Eriosporangium, Lecy- 
thea, Mapea, Milesia, Peridermium, Pomalomyces, Roestelia, 
Rubigo, Uraecium et Uredo. Pour les charbons, il nous semble 
plus pratique, mais peu conforme au code de la nomenclature, 




















de créer près du genre chlamydosporé une dénomination pour sa 
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forme imparfaite en ajoutant la terminaison -ella déjà utilisée 
dans ce sens par v. Hôhnel : Entyloma-Entylomella. On peut avoir 
ainsi Doassansiella, Tuburciniella pour les formes imparfaites 
connues. Cette idée peut également être retenue du fait que les 
formes imparfailes des espèces appartenant au même genre de 
charbons sont presque toujours semblables : les Entylomella 


constituent, ainsi, un type de fructification répondant — plus 
ou moins — aux formes imparfaites de toutes les espèces 
d'Entyloma. 


Nous n'acceptons pas le genre Sorosporella de LavRov comme 
sous-genre de Sorosporium. Pour une forme imparfaite, ce 
serait un Sorosporiella (LAVROV, Trav. Inst. Sci. Bot. Univ. 
Tomsk, t. 2, p. 20, 1936). 

Les espèces imparfaites de charbons doivent répondre aux 
caractères biologiques généraux des charbons et non à l’appa- 
rence d’un état végétatif ou fructifère qui s’en rapproche. 

11 existe par exemple un champignon, Tarichium uvella, dont 
les spores (au repos sortes de chlamydospores) donnent en ger- 
mant de courts filaments formés par des cellules allongées qui, 
parfois, sont ramifiées. Les conidiophores se développent à 
partir de ces filaments et portent sur le sommet des conidies à 
parois minces, ovales, allongées, de 4 X 9 #, vacuolées. Le mycé- 
lium incolore, la forme des hypnospores ressemblant aux chla- 
mydospores des charbons, les conidiophores pareils aux pro- 
mycéliums, les conidies analogues aux sporidies des Ustila- 
ginées, tout rappelle un charbon imparfait. 

Cette ressemblance a incité SorokiN à créer pour ce cham- 
pignon le genre Sorosporella où il est classé comme S. uvella. 
Il s'agit, pourtant, d’un parasite des larves de Cleonus puncti- 
ventris que SOROKIN a aussi isolé chez Agrostis segetum. On à 
pensé à une Entomophthoracée: mais récemment, S. MistKoyvA 
a placé, à juste titre, cette espèce parmi les Moniliaceae typiques 
des Hyphales, C'est un champignon qui peut être facilement 
cultivé en milieu nutritif gélosé ou liquide. 

Personne ne peut, donc, douter de la différence totale qui 
existe entre Sorosporella uvella et un charbon quelconque. 

La dénomination Sorosporella de LavRov ne peut, par consé- 
quent, être retenue en raison du type de ce genre qui a la prio- 
rité et qui est une Moniliacée entomophile. 

Le genre Entylomella renferme 48 espèces (déjà citées) dont 
certaines sont très connues. 
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Ainsi, Entylomella serotina Hühn. précède la forme Entyloma 
et apparaît couramment sur les feuilles de Symphylum ofjici- 
nale et de S. tuberosum en France, en Allemagne, en Autriche, 
en Italie et en Espagne. Les taches foliaires sont blanchâtres et 
duveteuses. 

Entylomella myosolidis (Sacc.) Hühn. se développe sur Myo- 
sotis arvensis, M. intermedia, M. palustris et M. pyrenaïca en 
France, en Grande-Bretagne, en Italie, en Espagne et dans toute 
l'Europe centrale jusqu'en Scandinavie. Entylomella ficariae 
(Berk.) Hôhn. est la forme la plus répandue dans toute l'Europe 
sur Ranunculus acris, auricomus, bulbosus, repens et sceleratus 
et sur Ficaria ranunculoides. Cette dernière plante est souvent 
attaquée dans les sous-bois frais. 











Notons que, sur les Ranunculaceae (Anemone, Ficaria, Ranun- 
culus), on peut distinguer trois Entyloma différents : E. verru- 
culosum, avec épispore verruqueuse et les chlamydospores de 
10 y de diamètre, Æ. ranunculi avec chlamydospores de 10 u m 
à épispore lisse et Æ. microsporum avec épispore lisse mais di 
mètre des chlamydospores de 14 y. Ces formes chlamydosporées 
sont, donc, assez faciles à distinguer, tandis que les formes 
Entlylomella ficariae et Entylomella microspora sont beaucoup 
plus difficiles à séparer. 











Valeur biologique de la forme conidienne 





Les conidies des espèces charbonneuses se détachent facile- 
ment de leur support et assurent la dissémination du cham- 
pignon. Posées sur les feuilles nouvelles, elles peuvent germer, 
infecter les parenchymes, s'y installer et reproduire le stade 
mycélien sur la même plante; ou, transportées par le vent sur 
les plantes voisines, ces conidies se substituent, ainsi, partielle- 
ment aux chlamydospores et propagent brusquement la mala- 
die. On peut expliquer ainsi la forme épidémique du charbon 
du Dahlia qui n’est pas due aux chlamydospores. Le stade 
conidien n'existe, en effet, que pour quelques charbons foliicoles 
(Œntyloma, Doassansia, Tuburcinia) se développant uniquement 
dans le mésophylle et dont le sore est constamment clos. La 
reproduction de taches reste, done, liée aux contaminations 
successives des conidies, tandis que la dissémination des sores 
de chlamydospores a lieu après la destruction des parenchymes 
foliaires, souvent à la fin de la saison. 
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entent une forme conidienne 





Les charbons foliaires qui pr 
parasitent des Renonculacées, des Composées, des Ombellifères, 
des Papavéracées et quelques plantes aquatiques et Graminées 
sauvages. Seules quelques espèces d'Anthracoidea, parmi les 
charbons ovariicoles, ont une forme conidienne. 








RÉSUMÉ 


Les USTILAGINALES constituent un groupe homogène de 
Champignons, mais plusieurs formes prêtent à confusion. Les 
formes imparfaites des Charbons sont souvent incluses parmi 
les Hyphales, surtout dans les genres Cylindrosporium, Rampho- 
spora, Glocosporium, ete. 

11 serait souhaitable de distinguer ces formes charbonneuses 
des autres Hyphales, presque toutes Ascomycètes. Les formes 
conidiennes des Ustilaginées ne permettent pas d'établir une 
classification spéciale. Elles constituent des inflorescences fra- 
giles, grises ou blanches, en taches foliaires sur l'hôte. Ces 
taches résultent du parasitisme interne des parenchymes de 
la réunion en duvet des conidies ovoïdes ou fusoïdes longues, 
hyalines. Nous proposons pour les espèces nouvelles une déno- 
mination apparentée à la forme chlamydosporée, selon la con- 
ception de v. Hôhnel, En{ylomella pour les Entyloma. De même, 
Doassansiella pour Doassansiopsis, Tuburciniella pour les Tubur- 
cinia (Syn. de Paepalopsis), Savulescuella pour les Eudoassan- 
sia, Tilleliella pour les Tülelia, Tracyella pour les Tracya et 
Crotalia pour les Anthracoïidea. 











| 
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Révision des Bolets 


Quatrième note 


Par JEAN BLUM. 
= 


RÉSUMÉ : 


Etude des Bolets à pores jaunes et à pied non réticulé 
habituellement désignés par les noms d’émpolitus, de fragrans 
ou de badius. 


Notre groupe XIT, qui fait l’objet de la présente note (1), rassemble 
des champignons souvent assez robustes, au point qu'ils peuvent 
faire penser aux cèpes comestibles classiques, mais ils en diffèrent 
essentiellement par leur pied jamais réticulé et aussi par leur chair 
plus ou moins jaune et parfois bleuissante et non pas blanche et 
immuable. 

Il est commode de distinguer deux grandes séries, l’une comprenant 
les badius, tandis que l'autre réunit des bolets comme fragrans et 
impolitus. 

Le B. impolitus, relativement rare il est vrai, est souvent mal 
connu des mycologues débutants qui ne le séparent pas toujours 
clairement des appendiculalus; la réticulation du pied des apperdi- 
culatus permet certes d'éviter toute confusion, mais il faut bien recon- 
naître que sa présence n'est pas toujours aussi manifeste que la théorie 
le prétend, d'où parfois une très légitime perplexité du récolteur qui 
se trouve alors à peu près désarmé, quelle que soit sa science, tant 
la proximité des deux espèces est grande. 

Les anciens auteurs ont assez bien décrit impolitus, par exemple 
Quézer, qui en dit: stipe subbulbeux, finement pubescent, jonquille 
pâle panaché de brun; chapeau châtain finement peluché; chair 
blanche, jonquille vers la cuticule; pores sulfurins. Le texte de FRIEs 
est voisin : pied subbulbeux, compact, court, parfois avec une zone 
rouge en haut, jamais réticulé, pubescent; chair blanche, parfois 
jaunâtre sous la cuticule, bleuissant parfois dans le pied; chapeau 
jaunâtre sale, sordide pallescens. 




















(1) La précédente note a été publiée dans le fase. 2-3 de la Revue de Mycologie, 
T. XXXIV, 1969. 





REVUE DE MYCOLOGIE, TOME XXXY, FASCICULE 2-3, SEPTEMBRE 1970. 
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Cette indication de couleur constitue évidemment un écueil, et il 
semble à première vue surprenant que ce sordide pallescens puisse 
avoir comme stricte traduction le châtain de Quérer et de bon 
nombre des auteurs ultérieurs. 

La liaison est toutefois possible et nous trouvons par exemple 
chez GILLET mention d’un chapeau fauve brunâtre ou d’un grisâtre 
sordide, et chez MAIRE d’un brun plus ou moins foncé, ce qui peut 
recouvrir l’ensemble. Pour nous, la couleur la plus habituelle est 
un roux un peu chocolat, comme un appendiculatus clair, et nous 
considérons comme relativement rares les présentations plus nette- 
ment jaunâtres ou olivâtres qui devraient correspondre au {ype. 

Cette diversité tient probablement au fait que ce bolet est tiraillé 
entre différentes affinités ou hérédités qui ne lui laissent qu’un 
équilibre très relatif, peut-être facilement rompu par des circons- 
tances climatiques ou écologiques; un peu comme si ce complexe 
impolitus était le descendant de l’ensemble du groupe appendiculatus 
et on lui voit aussi bien des aspects très clairs correspondant aux 
pallescens que des aspects plus colorés dignes d’appendiculatus 
typiques et il est même parfois des formes d’un grenat intense dans 
lesquelles nous avons longtemps cru reconnaître l’Emilei de BARBIER 
(Bull. S.M.F., 1915). 

Nous avons maintes fois signalé que ce va-et-vient du rouge 
n'avait rien d'extraordinaire; il se retrouve chez luridus, calopus, 
Salanas et il est bien entendu à l’origine du regius et de sa var. 
Peltereaui à pores rouges. 

Chez impolilus, nous ne connaissons pas de récoltes à chapeau 
vraiment rouge ou rose ou à pores visiblement rouges, mais il doit 
pouvoir s'en trouver; il n’est nullement rare que les pores prennent 
des reflets plus ou moins orangés et CHAUVIN a même écrit : « orifice 
des pores parfois légèrement pointillé de brun purpurin»:; ces phé- 
nomènes se retrouvent aussi chez fragrans, qui est du reste un parent 
très direct, comme appendiculatus. 

En revanche, le rouge franc est souvent présent sur le pied des 
impolilus que ce soit sous la forme d’un anneau sous les tubes ou çà 
et là vers la base et il est presque constant que la chair, normalement 
jaune clair et immuablé, soit plus où moins envahie de rougeñtre, 
surtout vers le bas du pied, comme sont également rougeâtres les 
traces laissées par les vers. 

René MAIRE avait bien étudié ce bolet (Soc. bot., 1909), mais il a 
cependant contribué à nous engager sur une mauvaise piste en 
écrivant que «les bolets corsicus, sardous et tlemcenensis ne pou- 
“aient être séparés spécifiquement d’impolilus, sinon comme variétés 
méridionales, en ayant les caractères généraux et les spores». Il y 
a certainement une part de vrai dans cette observation et nous avons 
pu examiner les types du B. corsicus de Rorraxn (Herbier Boudier, 
au Muséum de Paris) sans voir de différences fondamentales avec 
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impolilus, mais notre opinion a radicalement changé depuis que 
nous avons reçu par René AZÉMA, notre excellent confrère de Per- 
pignan, des corsicus frais et en bon état: en dépit de leur pied 
napiforme épais et court, ces bolels sont sans aucun doute possible 
des seaber et plus exactement de proches parents des nigrescens- 
lessellalus; leur chair ne réagit certes que très modérément, mais 
son comportement est tout de même celui du groupe carpini-nigr 
cens-lessellatus, c'est-à-dire qu'elle passe au rougeâtre en noircissant. 

La réaction est cependant beaucoup plus faible, les nuances cho- 
colat ne sont souvent perceptibles dans une coupe que vers le haut 
du pied, ce qui explique que certaines récoltes puissent faire l’objet 
de discussions. 

Il est d'autre part c 




















rtain que la chaleur et la sécheresse qui sont 
le lot habituel des corsicus n’ont pas facilité la mise en évidence de 
ces tendances qui ont réussi à passer presque inaperçues de ROLLAND, 
qui avait cependant noté le léger rougissement, et même le brunis- 
sement, mais sans penser au groupe nigrescens. 

Nous avons du reste déjà largement évoqué ce problème dans de 
précédentes études et nous renvoyons le lecteur en particulier à 
notre Note N° 2 (Bull. S.M.F., 1968, p. 592), ou encore N° 7 (ibid. 
1969, p. 572), 

Nous les résumerons en quelques lignes en disant qu’il existe un 

bolet carpini à chapeau bistre ou brunâtre, à chair blanche (mais 
rougissant et noircissant), à cuticule formée de gros éléments isodia- 
métriques, qu’il existe aussi un bolet rigrescens ayant à peu près la 
même structure cuticulaire, mais différant par son chapeau jaunâtre, 
brun jaunâtre ou brun orangé et sa chair d’un citrin sale, et qu'il 
existe encore un B. tessellatus, ayant à peu près l'aspect du précédent 
mais s'en séparant par sa cuticule qui ne présente plus, où presque 
plus de sphérocystes, ceux-ci faisant place à de longues hyphes 
ylindracées. 
Autant que nous puissions le dire, il nous semble que carpini et 
nigrescens soient des champignons des charmes, tandis que £essellatus 
viendrait plutôt sous les chênes; notre idée serait donc que nigrescens 
ferait la jonction entre les deux autres, en étant ainsi un fessellatus 
des charmes, en formant, selon notre terminologie, une zone de la 
chaîne carpini-tessellatus. 

Les rapports entre corsicus ct lessellalus sont encore pour nous 
extrêmement mystérieux, mais nous supposons aujourd'hui qu'il n’y 
a pas de différences très réelles entre ces deux champignons, et que 
corsicus est sans doute seulement un {essellalus (= crocipodius sensu 
Maire) un peu modifié par son habitat méridional, qui lui donne une 
forme plus trapue, un pied plus napiforme, des réactions plus faibles: 









































mais nous reconnaissons cependant que ses spores si variables, 
parfois démesurées, lui confèrent une individualité marquée qui 


autorise la conservation du nom (fig. XII - 4). 
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Pour nous, il ne fait aucun doute que cette variabilité sporale 
traduit un déséauilibre interne qui peut aussi bien être dû à une 
action traumatisante du climat sur ces champignons à affinités nor- 
malement plus septentrionales qu’à une possible situation en char- 
nière entre deux groupes, les scaber et les impolilus. 

C'est à ce stade que le mystère est total et que pourrait s'effectuer 
le raccordement entre les émpolitus et certains scaber comme corsicus 
ou même duriusculus. 

A vrai dire, il est évidemment hasardeux d’exclure la possibilité 
d'une très ancienne parenté, mais nous ne croyons personnellement 
guère à des relations encore très directes, comme le supposait MAIRE; 
en revanche, nous sommes disposé à admettre que des circonstances 
encore difficilement explicables œuvrent en provoquant des conver- 
gences d'aspect vraiment surprenantes à première vue, mais ces 
ressemblances ne signifient pas nécessairement parenté; s’il est sou- 
vent commode de définir une espèce par rapport à une autre en 
mettant en évidence un seul caractère spécialement choisi pour son 
poids, il n’en reste pas moins que la différenciation entre deux 
espèces repose sur de multiples données 

Il y a donc quand même un ensemble à considérer; les empreintes 
digitales sont un procédé efficace d'identification, mais encore faut-il 
que d’autres caractères concordent. Il en est de même chez nos 
bolets, et un même type de spore ou de cuticule n’imposent pas obli- 
gatoirement une parenté; si le groupe scaber présente une certaine 
homogénéité, ce n’est nullement par les anatomies des cuticules, 
mais par une certaine silhouette, par le pied écailleux; l’on observe 
dans ce groupe aussi bien des cuticules à hyphes filamenteuses, par 
exemple chez le scaber type, que des cuticules à hyphes à articles 
volumineux, par exemple chez les carpini-nigrescens ou chez les 
oxydabilis. 

Le même phénomène se retrouve chez les edulis-reticulatus-aereus, 
allant des hyphes minces aux hyphes épaisses et par exemple certains 
aereus comme fuscoruber (fig. 1-4) ont une cuticule comme fragrans 
(fig. XIL-6) où comme caslaneus (fig. IV -2) c’est-à-dire pas tellement 
loin de celle des porphyrosporus (fig. IV-5), ni de celle des nigres- 
cens (fig. VIII - 7). 

Il devient dès lors apparent que, si l’on se fait à ce caractère, il 
se constituerait une assez extraordinaire lignée de bolets.. 

Nous n'avons pas le droit de la rejeter & priori, car nous ignorons 
tout de ce qui a pu se passer dans la nuit des temps, mais à côté 
de cette hypothèse en auelque sorte généalogique (certainement 
partiellement vraie, du reste), nous pouvons en esquisser une autre 
qui vient la compléter, en supposant que les influences qui ont pu 
agir sur telle famille en contraignant certains de ses représentants 
à modifier une partie de leurs caractères anatomiques, pour mieux 
les adapter à des circonstances nouvelles, ont probablement agi 
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d'une manière très voisine sur telle autre famille, un peu comme 
nous avons écrit à propos des luteus-granulalus qu'il y a vraisem- 
blablement eu un temps où la mode exigeait le port d’un anneau et 
ensuite un temps où la mode incitait les champignons à s'en défaire, 
à tel point qu'il n’a guère persisté que chez des espèces restées 
fidèles à des habitats très anciens, comme par exemple les forêts 
de mélèzes où tous les bolets sont encore annelés. 








tructures internes ont sans doute été affectées par un même 
processus, qui expliquerait à la fois des aspects très voisins chez 
des espèces très différentes et cette apparition de form très variées 
à l'intérieur d’une même espèce, ce dernier phénomène étant évi- 
demment à l'origine de la formation des chaînes que nous imaginons 
aujourd’hui. 

Nous avons du reste souvent sous les yeux des exemples de ces 
actions contraignantes en regardant ces bolets qui poussent dans 
les régions méridionales et qui prennent alors des airs de famille, 
à tel point qu'il n’est pas toujours facile de dire à première vue, 
d’après la silhouette, si l’on a affaire à des impolitus, des vitellinus, 
des aereus, des appendiculatus où des duriusculus, pour ne pas 
parler des corsicus où des obsonium. 

Mais en dépit de ces convergences macroscopiques trompeuses, 
nous pensons qu'impolitus n’est pas un scaber, alors que corsicus est 
bien un scaber et non un impolilus, pas plus qu’une russule nigricans 
peu ou pas noircissante n’est une delica. 

Le problème de ce groupe impolilus est du reste encore plus com- 
plexe que Maine l'avait supposé; s’il reliait corsicus au bolet qu'il 
nommait impolilus sous le prétexte que leurs caractères microsco- 
piques étaient très voisins, ce qui est vrai, puisqu'ils ont des spores 
d'un même type et une structure cuticulaire à peu près identique, 
avec de longues hyphes, il aurait été curieux de savoir ce qu'il pensait 
des obsonium, qui font strictement la liaison entre les impolilus et 
les fragrans mais qui présentent une cuticule à hyphes à articles si 
volumineux que l'on voit mal la différence av les sphérocystes 
des carpini-nigrescens (fig. XIT-5 et 6). Aurait-il là aussi proposé 
une liaison et fait un scaber d'obsonium? 

Ce sont des faits de ce genre qui nous engagent à croire que des 
aspects microscopiques similaires n’expriment pas nécessairement 
des parentés réelles, mais témoignent plutôt d’une évolution parallèle. 
Mais n'oublions toujours pas que le domaine des hypothèses est 
vaste, et, tout en critiquant les idées de MAIRE, nous nous sommes 
cependant cru obligé de leur faire une ez large place dans cette 
étude. 


Le 

































Nous pouvons maintenant essayer de revenir à nos bolets, en 
rappelant que nous avions déjà esquissé un schéma de la composition 
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du groupe dans notre étude consacrée aux boléts castaneus, leoninus, 
ete. (Note N° 2, Bull. S.M.F., 1968, p. 591-602). 

Nous avions en effet été frappé par la proximité, que nous consi- 
dérons cette fois comme valable, des caractères microscopiques et 
même partiellement macroscopiques entre caslaneus et différents 
polets encore mal connus du grand publie comme leoninus, tumidus, 
obsonium, qui présentent tous un pied plus ou moins fusiforme et 
non réticulé, une chair à peu près immuable, une cuticule à hyphes 
à articles volumineux et des spores courtes ct larges assez surpre- 
nantes parmi les bolets, ce qui forme un ensemble assez remarquable. 

En partant done de castaneus, le premier voisin est évidemment le 
leoninus de PELTEREAU et de Bounrer (Zcones, PI. 141 bis) très proche 
microscopiquement, cf. fig. IV-2, IV-3, mais s’écartant par son 
pied non lacuneux et plus nettement fusiforme. 

L'on nous objectera peut-être que la disparition du pied caverneux 
établit une barrière entre les deux espèces, ce qui est exact, tout 
comme du reste la présence de l'écorce du pied définit aussi fort bien 
castaneus, mais les filiations que nous imaginons entre les bolets ne 
se manifestent pas par une suite absolument continue, par une lente 
modification simultanée de l’ensemble des caractères, mais tout au 
contraire par des sauts affectant individuellement chacun d’entre eux, 
ou plus exactement certains d’entre eux. 

C'est du reste pour cette raison qu'il est à la fois possible d'estimer 
qu'une espèce est devenue différente d’une autre, quand la quantité 
où la qualité des variations subies par ses différents caractères lui 
donnent une individualité qui paraît suflisante, et également tout 
aussi possible de la relier à une autre en mettant en évidence les 
points qui sont restés communs, ou qui ne se sont que modérément 











modifiés. 

Ce double comportement est d'autant plus manifeste qu'une étude 
portant sur de nombreux exemplaires finit toujours par faire décou- 
vrir çà et là, comme distribués au hasard, des exemples de stades 
intermédiaires de variations; considérés individuellement, ces états 
intermédiaires pourraient faire croire à des fantaisies de la nature, 
mais, si le mycologue s’astreint à les prendre au sérieux, il s’apercevra 
qu'ils finissent par jalonner parfaitement l'intervalle séparant deux 
espèces théoriquement bien distinctes, et ce sont évidemment eux 
qui matérialisent les maillons de nos chaînes. 

Ces phénomènes pourraient être très simples s'ils ne mettaient en 
cause qu’une seule variable, comme par exemple dans la chaîne qui 
va de Salanas à lorosus, dans laquelle les caractères mieroscopiques 
sont à peu près stables, à l'inverse des caractères macroscopiques qui 
permettent seuls la distinction des zones attribuées à chaque espèce, 
au gré du reste du mycologue, mais ce cas est rare car la plupart 
du temps plusieurs caractères semblent évoluer, mais pas forcément 
dans la même direction, de telle façon qu'une espèce peut fort bien 








Source - MNHN. Paris 


182 SUPPLÉMENT 


sembler appartenir à deux chaînes différentes selon que l'on trace 
la chaîne en tenant compte d’un élément ou d’un autre. 

C'est ainsi par exemple que s’il nous paraît légitime de relier 
caslaneus à leoninus, puis à obsonium et même ensuite à fragrans 
pour les raisons citées plus haut, il est strictement tout aussi valable 
de tracer une autre chaîne qui irait de castaneus vers les badius par 
l'intermédiaire des vaccinus; certes, le pied tend alors à perdre son 
aspect fusiforme, les spores s’allongent, mais la liaison existe quand 
même, à tel point qu'il n’est guère possible de séparer clairement 
les vaccinus des badius, ou castaneus des vaccinus et il est même 
alors curieux de remarquer que le pied creux des caslaneus persiste 
souvent chez les vaccinus, ce que FRies avait déjà noté, en leur 
accordant un pied parfois lacuneux. 

D'autre part, si nous croyons avoir. situé raisonnablement leoninus, 
en le plaçant entre castaneus et obsonium, il n'empêche que ce bolet 
se trouve lui aussi à l’origine d’une nouvelle petite série qui tend 
également vers les badius, par l'intermédiaire des {umidus qui conser- 
veront longtemps le pied fusilorme originel, mais acquerront une 
cuticule plus lisse. 

De même, le raccordement des impolilus avec la chaîne caslaneus- 
fragrans va se faire au niveau des obsonium; si l’impolilus typique 
montre un pied grossièrement cylindracé ou subbulbeux, un chapeau 
crème olivâtre ou châtain, une cuticule à hyphes minces de style 
appendiculatus, tous ces caractères vont se modifier peu à peu: le 
pied va devenir plus ou moins fusiforme ou pointu, le chapeau peut 
foncer, et surtout les hyphes de la cuticule vont présenter un nombre 
de plus en plus grand d'articles terminaux dilatés, à tel point que 
certaines récoltes sont inclassables, étant tout autant émpolitus 
qu'obsonium (fig. XII -1, 2 et 3). 

Ces considérations sont à première vue désespérantes, mais elles 
le seraient en réalité beaucoup moins s’il nous était possible de 
présenter l'organisation générale de ce groupe par une construction 
dans l’espace du type de celles que réalisent parfois les chimistes 
ou les physiciens et c’est après tout parfaitement dans l’ordre des 
choses. 

Si nous revenons maintenant à notre point de départ, c’est-à-dire 
à la zone attribuée à la série des leoninus, que nous retrouverons 
du reste encore un peu plus loin, ce sera donc pour constater qu'elle 
se prolonge très naturellement par la série des obsonium, qui auront 
encore la spore courte et large des leoninus, leurs hyphes cuticu- 
laires volumineuses et leur pied fusiforme, napiforme ou conique, 
mais qui vont en différer par une taille plus robuste, puisqu'il va 
alors se produire un raccordement d’une part avec les fragrans et 
d'autre part avec les impolitus. 

Ce nom d’obsonium surprendra de nombreux mycologues, puisqu'il 
s'est trouvé délaissé depuis longtemps, mais il correspond cepen- 
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dant à quelque chose de très précis qui n’a été oublié que parce 
que l'on a perdu certaines traditions et que parce que ce bolet a 
été mal étudié, peut-être à cause de sa rareté, toute relative du reste, 

Si l'on souhaite le définir sur un plan général, nous dirons que 
l'appellation concerne des récoltes qui ressemblent un peu aux 
impolitus, mais qui ont un pied plus visiblement fusiforme et une 
cuticule du genre de celle de fragrans (ou encore de leoninus). Ce 
sont des bolets mal connus, car surtout identifiables microscopique- 
ment et beaucoup de descriptions anciennes sont donc sujettes à 
caution, n'étant que des amalgames de compilations douteuses ou se 
rapportant à d’autres espèces comme fragrans ou impolitus, tout 
comme du reste se trouvent parfois décrits des impolilus ou des 
fragrans qui ne sont probablement que des obsonium. 

Assez justement, FRies voyait dans le dessin du leoninus de 
KROMBHOLZ, T. 76, fig. 12-14, une bonne représentation de son 
obsonium à chapeau cannelle, ce qui est évidemment plausible; le 
texte de KROMBHoLZ dit: chapeau lisse, couleur de cuir, brillant 
par le sec; tubes longs, presque libres, à pores petits et jaune d’or; 
pied presque long, fusiforme-ventru, lisse, blanc ou jaunâtre; chair 
blanche puis jaunâtre. Il ressemble par son chapeau à edulis, mais il 
en diffère par son port et son pied non réticulé. 

Cette interprétation friésienne rendait évidemment inutile l'existence 
du nom leoninus, mais il s’est lrouvé que Quérer l’a utilisé de 
son côté en l’attribuant cette fois à un bolet « ayant le port d’arme- 
niacus » selon ses termes, tout comme BoupiER devait le faire à son 
tour peu après, de telle sorte que c’est maintenant au sens de 
Bouvier, et peut-être de QuéLeT, que le nom est entré dans le voca- 
bulaire mycologique usuel. 

Le dessin de KroMBHozz exprime bien l'allure générale d’obsonium 
par le chapeau légèrement bombé à marge aiguë, le pied fusiforme 
un peu radicant et, quoi qu’en ait pensé GILBERT, ce n’est pas seu- 
lement un impolitus à l’état jeune, car ce dernier a un pied plus 
cylindrique et surtout une structure cuticulaire bien différente, 
puisque relativement voisine de celle des appendiculalus où des 
reliculalus, avec des gerbes d'hyphes minces, alors que celle d'obso- 
nium est du type fragrans, avec des hyphes à articles volumineux, 
presque des sphérocystes. 

Le bolet que nous nommons obsonium Fr. semble bien défini par 
sa couleur de chapeau, roussâtre où cannelle, mais nous le croyons 
en réalité tantôt un peu plus clair, ocracé pâle, tantôt un peu plus 
sombre et même franchement brun, sous son aspect leoninus Krhz. 

C'est ainsi que nous pensons que le fragrans orangé de GiLLer, 
fig. 678, est sans doute un obsonium, mais le texte est plus curieux 
puisqu'il décrit un bolet parfois brun olivâtre, à tel point que l'on 
pourrait presque supposer une erreur de nom et plutôt relier la 
fig. 678 à la diagnose donnée ailleurs par Gizzer pour obsonium! 
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Notre point de vue rejoint donc celui de LÉGUÉ, qui avait écr 
«la figure qui conviendrait le mieux pour notre obsonium serait 
celle de bureus Rostk, ou encore celle donnée par GiLLEr sous le nom 
de fragrans, de l'avis de QUÉLET. » 

Cela ne signifie du reste pas absolument que le texte de GiLLer 
soit purement imaginaire ou erroné, mais simplement qu’il existe des 
récolles difficiles à répartir, ne correspondant ni au type d'obsonium, 
ni au type de fragrans, et chacun peut les étiqueter à son goût. 

A l'opposé de ces récoltes sombres, il s’en trouvent de très claires, 
et ce sont elles qui sont décrites par QuéLer dans sa Flore, avec un 
pied aminci en bas, une spore de 11 à 12 & et un chapeau crème 
ocracé parfois nuancé d'un rose un peu vineux vers la marge. 

L'on remarquera évidemment une certaine contradiction entre 
ces lignes et l'avis de QuéLer rapporté par LéGué en 1908; elle est 
due au fait que le commentaire est très ultérieur à la Flore, et qu'à 
cette époque-là QuéLer en était venu à englober dans son obsonium 
terminal, finalement assez proche de celui de FRiEs, à la fois son 
bolet de la Flore et son fragrans de 1879, à chapeau châtain et à 
spores « pruniformes > de 10 g. 

C’est aussi dans ces parages qu’il convient de placer le citrinus de 
VenTunt, à chapeau citrin sale ou ocracé, à pied fusiforme non 
réticulé, à chair blanchätre, qui ne nous paraît guère différent du 
type sinon par sa teinte plus nettement jaunâtre qui doit sans doute 
le faire confondre facilement avec des bolets comme corsieus et 
surtout comme impolitus, dont il ne diffère finalement macroscopi- 
quement que par son pied plus napiforme, moins écailleux, sa taille 





plus faible. 

Microscopiquement, rien ne permet de séparer les récoltes de type 
obsonium Fr. de celles de type obsonium Qu. ou citrinus Vent., qui 
ne sont vraisemblablement que des présentations diverses du même 
champignon, à cette nuance près que le rose pouvant apparaître sur 
le bolet de Quérer traduit la proximité de fragrans. 

Un rapprochement est à première vue assez surprenant entre ce 
bolet obsonium à chapeau roussâtre et le robuste fragrans à chapeau 
presque pourpre, mais les points de jonction ne manquent cependant 
pas si l'on admet l'existence, pour nous indiscutable, d'obsonium 
relativement sombres et, à l'opposé, de fragrans relativement clairs, 
à tel point qu'ayant une même structure cuticulaire nous voyons mal 
où faire passer la ligne de démarcation entre eux; ce sont les spores 
qui peuvent souvent rendre ce service, car fragrans n'a plus la spore 
courtement elliptique des obsonium-leoninus, du moins en principe. 
La forme générale du pied est à peu près la même dans les deux cas 
et la similitude est encore renforcée par le fait qu'ils sont tous les 
deux odorants, comme l'était aussi leoninus, du reste. 

Ce sont de pareilles constatations qui nous ont amené à concevoir 
l'idée d’un assez large groupe dont le lien fédérateur serait peut-être 
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cet aspect fusiforme ou conique du pied et accessoirement une chair 
odorante, une spore souvent courte et large: il rassemblerait donc 
des bolets comme leoninus, lumidus, obsonium, fragrans et même 
certaines espèces qu’il est coutume de rapprocher des badius mais 
qui s'en séparent cependant à plusieurs titres, et en particulier par 
leur pied non cylindrique, comme par exemple badio-rufus. 

Et nous nous sommes même demandé dans quelle mesure un tel 
groupe ne se rapprocherait pas du sous-genre Phlebopus créé par 
Roger HEIM pour recueillir de très robustes espèces de Madagascar 
ayant un pied aminci en bas, des spores souvent courtement ellip- 
tiques; bien entendu, la diagnose originelle devrait être quelque peu 
remaniée pour mieux s'adapter à nos espèces curopéennes qui n’ont 
en général qu'une taille très moyenne, quoique ce ne soit pas le cas 
ni de fragrans, ni de badio-rufus. 

Le problème est évidemment à étudier, mais nous pensons qu’il 
faudra un jour en venir à une solution de ce genre, car la notion 
de chaîne ne suffit plus pour tenter d'exprimer la réalité. 





Le bolet fragrans originel, celui de Virraninr, est décrit avec un 
chapeau d’abord subtomenteux, flexueux, à marge aiguë, de couleur 
sombre, fusco umbrinus, un pied épais plus ou moins bulbeux ou 
conique çà et là taché de rouge, des tubes d’abord très courts, bre- 
vissimi, biæ visibiles, devenant d'un beau jaune un peu verdâtre, 
tandis que les pores, fins, deviennent finalement un peu ferrugineux 
et que la sporée est sordide ochracea, subvirentia. La chair est jaune, 
mais bleuit où verdit un peu, rougit même quelquefois, et surtout 
présente une « odeur forte et agréable de Lepiola procera, comme on 
n'en trouve chez nul autre bolet ». 

Fes reprend les caractères essentiels, tout en ajoutant que le 
chapeau peut se maculer de pourpre; PELTEREAU en a donné une 
planche coloriée très expressive dans le Bulletin S.M.F. de 1931. 

Nous avons noté un peu plus haut que fragrans n'avait plus la 
spore courtement elliptique des obsonium et elle est assez curieuse 
par sa forme passablement variable et irrégulière (d'espèce «en 
charnière >!) (fig. XII-6); ce sont de tels aspects qui nous ont 
finalement fait estimer, d’après les dessins exécutés par BARBIER, 
que son Emilei était vraisemblablement un fragrans particulièrement 
envahi par les pigments rouges et ce champignon n’est peut-être 
pas loin de exemplaire figuré dans le bas de la planche de PeLTEREAU. 

Le texte de Barnier s’éclaire alors considérablement puisqu'on y 
trouve mentionné la chair citrine à odeur de fruits, le chapeau fine- 
ment lomenteux, le pied sulfurin en haut, plus olivâtre en bas, 
laché de pourpre... des tubes extrêmement courts, longs de 2 à 3 mm, 
et l'on pensera alors aux tubes véx visibiles de Virranini : Emilei est 
sans doute à fragrans ce que regius est parfois à appendieulatns: il 
m'est done pas surprenant qu'il existe aussi des aspects beaucoup plus 
pâles qui joueraient le rôle des pallescens, ct il va en être question. 
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Mais remarquons que tous ces divers «aspects» ne sont pas 
rigoureusement que des jeux de la nature, ils correspondent à des 
stades d'évolution, tout comme l’on voit dans un arc-en-ciel des 
couleurs à la fois très différentes et étroitement reliées entre elles; 
pour le physicien, il n’y a là qu'un banal phénomène d'optique, 








mais on ne peut reprocher au peintre, ni le cas échéant au myco- 


ences quali- 





logue, de voir dans ces variations l’expression de diff 
tativement valables. 

Différents auteurs ont aussi mis l'accent sur le chapeau irrégulier 
de fragrans, comme marqué de traces de doigts en creux, et cela est 
souvent confirmé par l'expérience, mais cette même expérience tend 
à démontrer que ce caractère n’est pas strictement distinctif et qu’il 
retrouve parfois chez obsonium, et même chez les mpolitus, ce 
qui est du reste tout à fait normal. 

Un autre point sur lequel nous souhailerions attirer l'attention des 
mycologues tant il nous paraît peu clair est la question de la couleur 
des spores; il est certain que les pores jaune d’or de fragrans légitiment 
la couleur jaune d'or qui est souvent attribuée à ses spores, et que 
nous trouvons personnellement correcte, mais nous ne pouvons que 
constater que Vrrranini la disait seulement sordide ochracea où sub- 
virentia.. 

Nous ferons aussi remarquer, sans en tirer de conclusions for- 
melles, combien fragrans se rapproche de certains pinicola et en 
particulier de fuscoruber, non seulement par la taille et les couleurs, 
mais aussi par la structure euliculaire, à tel point que nous avons 
quelquefois pensé voir en lui une possible passerelle entre les aereus 
et des bolets comme badio-rufus. 























Si nous admettons la possibilité de fragrans à chapeau relativement 
clair, brun fauve, brunâtre ou même roussâtre, nous n’en avons 
jusqu'ici encore jamais vu avec des nuances plus ou moins jaunâtres 
ou olivâtres comme il y en a chez les æanthoporus de KROMBHOLZ, 








T. 76, fig. 15-21, que Fes estime être des fragrans, ce qui semble à 
première vue assez surprenant, ou encore comme chez le fragrans de 
Bresavoza, fig. 926, à chapeau pallide umbrinus vel pallide olivaceo 
subbrunneus, melleo isabellinus, dont nous remarquerons cependant 
qu'il est dit peu odorant, à chair d’abord un peu amère, avec une 
spore de 10-15 w/4,5-5,5 y; il semble proche de l’obsonium de QUÉLE 
de 1889, que cet auteur donne assez justement comme afline à 














impolilus. Cest pour de tels aspects qu'il serait peut-être possible 
de reprendre le nom de æanthoporus Krhz. 
On peut noter 





à ce propos qu’à côté du type, fig. 15-19, KRomBHO1Z 
avait représenté sous le nom de var. sanguineo-maculatus, fig. 20-21, 
un champignon passablement différent, non seulement par le rouge 
qui se trouve çà et là sur le chapeau ou sur le pied, mais aussi par 
la forme, qui est absolument celle d’obsonium, lequel est typiquement 
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remarquable par son chapeau clair, sans rouge, comme soyeux, à 
marge aiguë, son pied fortement fusiforme; et pour notre part, nous 
dérons que celte variété n’est autre que l’obsonium de la Flore de 
gr dont nous avons fait état dans les pages précédentes de 
celte étude. 

Nous ne cacherons done pas que la place exacte de ce œanthoporus 
sir. ss. qui serait un fragrans clair que nous ne connaissons pas 
encore esl encore assez mystérieuse; il nous semble en fait très 
proche de divers émpolilus et nous supposons qu’il pourrait se situer 
sur une certaine zone de la chaîne émpolitus-obsonium-fragrans où 
se rencontrent des cuticules avec des hyphes à articles tendant à 
devenir volumineux (fig. XII-3); nous ne voyons pas très bien 
pourquoi FRIES en fait un fragrans, ni BRESADOLA à sa suite, et 
c'est cette ignorance qui nous porte à ne pas rejeter de prime abord 
l'appellation æanthoporus, peut-être valable, après tout. 

L'une des raisons qui pourraient expliquer le point de vue de 
FRiEs, et par Contre-coup celui de BReSADoLA, serait peut-être qu'il 
admettait V’identité de æanthoporus et de la var. sanguineo-maculatus, 
que nous conlestons pour notre part; et comme il ne semble pas 
avoir eu connaissance de récoltes d'obsonium plus où moins maculés 
de rouge, comme par exemple l'obsonium de QuéLer, il a pu voir 
dans ces bolets une présentation peu colorée de fragrans, qui était 
pour lui une espèce fortement envahie par une pigmentation rouge 
ou pourpre, ce qui est du reste vrai, à tel point qu’il a pu donner 
comme critère de séparation entre fragrans et impolitus le fait que 
le premier montrait une chair rouge sous sa cuticule; mais justement 
ce critère nous semble bien douteux dès que l’on a affaire à des 
récolles à chapeau clair, et ne vaut probablement guère pour æan- 
thoporus! 

Nous avons dit plus haut que le raccordement de la série des 
impolitus, typiquement à cuticule à hyphes minces comme chez les 
reliculatus ou les appendiculatus, avec la série des leoninus-obsonium- 
fragrans à hyphes volumineuses se faisait probablement au niveau 
des obsonium par l'intermédiaire de récoltes à hyphes plus ou moins 
dilatées ou à pied plus où moins fusiforme-conique; nous trouvons 
chez KROMBHOIZ plusieurs de ces aspects qui mériteraient d'être 
retenus, par exemple son B. aquosus, T. 76, fig. 18-19, à chapeau fauve 
ocracé finement tomenteux, à chair blanchâtre, mais avec un soupçon 
de rougcâtre dans le bas du pied; le pied est robuste, fusiforme, 
comme un peu grumeleux au sommet, mais tout éclaté vers la base 
en larges écailles; nous avons done là une bonne représentation de 
ces impolitus clairs, roussâtres, à pied devenant pointu en bas. 

Son bolet sericeus (T. 76, fig. 6-9) montre d’autres couleurs, de 
fauve brunâtre à bai violacé; il a lui aussi un pied granuleux que 
KnoMBHOLZz compare à celui d’un scaber, ce qui est parfaitement 
ce que nous attendons d’un impolilus, puisque ce dernier à été 
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figuré par FRIES avec un pied presque squamuleux, nous apprend 
R. Marre. Mais il est évident que les couleurs sont très différentes et 
il ne fait pour nous aucun doute que ce bolet, qui a souvent une 
odeur d’'iode assez désagréable, est la stricte transformation de 
l'appendiculalus classique en impolitus par disparition du réseau; 
la forme du pied est assez variable, de presque bulbeux chez les 
jeunes à nettement fusiforme chez les adultes. Le nom de sericeus 
traduit assez bien l'apparence chinée du chapeau. 

Mais à propos de l’odeur, nous noterons qu’elle semble assez 
variable, comme chez les appendiculatus, du reste, et nous avons 
parfois inscrit dans nos Cahiers qu’il sentait même vaguement le 
pélargonium ou la noix de coco, comme les R. emetica.. 

Un troisième bolet de KRoMBHOLZ nous semble encore digne d’être 
signalé, c'est le suspectus, T. 74, fig. 7-11; il paraît aussi être un 
impolitus par son chapeau de bai jaunâtre, ses tubes longs, son 
pied épais jaune en haut et brunâtre en bas, çà et là maculé de 
taches rouges; l'auteur ne lui donne pas d’odeur particulière, mais 
lui attribue en revanche une saveur acide-amère, nauséeuse; nous 
avons l'impression de le rencontrer souvent et il est pour nous 
alors un comestible passablement désagréable, à tel point que nous 
ne consommons maintenant plus jamais d’émpolilus, quels qu'ils 
soient. 

11 nous semble avoir souvent une odeur assez forte, assez différente 
de celle de l'impolitus type, qui est proche de celle des edulis; diffé- 
rents auteurs ont du reste mentionné cette saveur un peu amère et 
il n'est finalement pas impossible que ce bolet soit tout simplement 
l’acidescens de PERSOON, à chapeau bai opaque et ruguleux. 

CHAUVIN avait donné à son impolilus, qui pourrait alors être en 
partie suspectus, une saveur légèrement amère au début, acidule, et 
BERKELEY parle d'un impolilus qui aurait une saveur de « sprouling 
walnut >», peu agréable. 

Il est aussi à remarquer que la figure de KromBHorz est intéressante 
par le fait que la base du pied, dans la coupe, est légèrement ver- 
dâtre et non plus rougeâtre comme c’est généralement le cas; nous 
nous permettrons de rappeler que certains appendiculalus présen- 
lent ce même aspect: ce sont ceux qui ont une chair presque 
immuable et dans lesquels nous voyons la forme type; on notera 
aussi que cette même nuance verdâtre assez exceptionnelle se 
retrouve encore dans la coupe du æanthoporus de KromgHozz, T. 75, 
fig. 15-19, ce bolet que FRIES rapporte à fragrans, mais dans lequel 
nous reconnaissons plutôt un impolilus et ce fait force encore 
notre idée. Il serait suspeclus quand il est sombre, æanthoporus (ou 
fragrans Bres.) quand il est clair, et ce ne sont pas les spores 
ssez larges et assez grandes vues par BResanoLA, 10-15 w sur 4,5-5,5 y 
qui nous incileront à changer d'avis. 
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Mais il faut tout de même signaler que cette même chair verdâtre 
se voit souvent aussi chez les fragrans; FRIES a pu noter, comme 
nous, ce caractère peu communément signalé et en tirer argument 
pour relier æxanthoporus à fragrans en dépit de leurs différences; 
notre conception ne s’écarte donc finalement de la sienne que par 
le fait que nous tendons à voir dans æanthoporus un maillon au 
moins aussi proche de certains impolilus que de fragrans. 

Le problème qui se pose actuellement pour nous est de savoir s’il 
existe vraiment des fragrans (ayant le port et les caractères micro- 
scopiques du type) mais ne présentant qu'un chapeau vaguement 
jaunâtre, isabelle. 





La question des odeurs mérite peut-être quelques lignes, à la fin 
de ce chapitre, dans lesquelles nous ne pouvons guère qu’exprimer 
notre perplexité. 

Tous les précédents bolets sont en principe odorants, à commencer 
évidemment par fragrans, mais obsonium l’est parfois tout autant, 
ainsi que leoninus, à tel point que nous avions cru autrefois que le 
nom venait de l'odeur, et il en est de même pour impolitus. 

Mais il faut bien avouer qu'une fois sur deux, il devient nécessaire 
de faire appel à beaucoup de bonne volonté; et quand ils sont 
odorants, il faut aussi admettre que l’odeur varie passablement. 

C'est ainsi que nos récoltes de fragrans (ce bolet qui selon son 
créateur a une odeur € à nul autre bolet pareille », rappelant celle 
de Lepiota procera) se voient attribuer tantôt une odeur genre Turci, 
tantôt une odeur genre emelica ou pelargonia, tantôt la mention : 
odeur nulle. 

Et ce sont à peu près les mêmes termes qui reviennent sous notre 
plume s’il s’agit d’obsonium où d’impolitus; nous nous consolons en 
lisant ce qu’ont écrit les autres auteurs, et par exemple QUÉLET, qui 
accorde à l’un de ses obsonium une odeur de fumée, et à un autre 
une odeur de gaz; son leoninus avait une odeur de fruits, mais 
celui de PELTEREAU avait une forte odeur désagréable, que GILBERT 
avait notée, comme nous-même, mais que BouprER semble avoir 
ignorée; BRÉBINAUD accorde à leoninus et à obsonium « une odeur 
de fougère qui leur est propre, surtout leoninus »… 

Nous nous avouons incapable de dénouer cet écheveau, sinon en 
choisissant la solution de facilité qui consiste à croire qu’elle varie 
passablement selon l’état ou l’âge de l’exemplaire considéré et 
selon le récolteur. 











x 
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LA SÉRIE DES leoninus 


Nous avons fait de nombreuses allusions à ces bolets dans les 
pages qui précèdent en les rapprochant des obsonium qui ont à peu 
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près la même silhouette, tout en étant plus robustes; nous leur avons 
aussi consacré plusieurs pages au cours de l'étude de notre groupe IV, 
dans notre Note N° 2, Bull. S.M.F., 1968, p. 594-602. 

Nous revenons brièvement sur eux pour préciser notre point de 
vue actuel, à la suite de nouvelles récoltes vues en 1969 et 1970. 

BouptER connaissait vaguement un certain bolet qu'il déterminait 
avec doutes leoninus; il lui donnait ce nom parce qu’il correspondait 
partiellement à la diagnose faite par KRomBKoLz et à la figure donnée 
T. 76. Nous ne savons s'il l'avait récolté personnellement, mais il 
l'avait en tout cas reçu de LÉGUÉ et de DupaiN en 1891 et 1893. 

PELTEREAU, on ne sait exactement pourquoi, trouvait cette détermi- 
nation mauvaise et découvrit un jour qu’il devait y avoir deux espèces 
différentes en cause, l’une qu’il rapporta très ultérieurement à {umi- 
dus Fr. sur la vue de dessins (1) et l’autre en laquelle il voyait le 
véritable leoninus Krhz; il récolta vers 1900 quelques exemplaires de 
cette dernière qui servirent à Boupier à peindre sa planche 141 bis 
des /cones et aussi à le décrire, en lui donnant une euticule granité 
pelucheuse, 

Ce champignon s’opposait apparemment assez bien à tumidus qui 
avait un chapeau glabre, mais il lui ressemblait cependant étran- 
gement par le fait qu’il avait comme lui des spores larges et très 
courtes, un peu comme caslaneus. 

Or nous nous sommes aperçu qu’il n'existait pas de frontière réelle 
entre les deux espèces dont les aspects typiques sont reliés par une 
très large zone macroscopiquement et microscopiquement intermé- 
diaire; et l’on voit en fait des cuticules plus ou moins rimeuses s’in- 
tercaler entre celles qui sont très lisses et celles qui sont granitées, 
ce qui se traduit au microscope par des hyphes tantôt très larges, 
tantôt plus ou moins larges, tantôt relativement minces. 

Autrement dit, Bounier n'avait pas forcément tort en utilisant le 
nom de leoninus non seulement pour les récoltes que PELTEREAU à 
ultérieurement estimé être des {umidus, mais même pour celles qui 
sont devenues des leoninus en 1900; KroMBHorz n'avait pas exclu 
que son leoninus, en principe très lisse, puisse parfois présenter un 
chapeau plus où moins grubig, c'est-à-dire plus ou moins granité ou 
ruguleux, mais nous comprenons tout de même les doutes de Bouprer 
quant à la légitimité de cet emploi du nom, car il n'avait pas dû lui 
échapper que ses récoltes différaient parfois assez visiblement de 
l'espèce de KromBmozz et qu’en fait la tradition friésienne, qui fai- 



































(1) Pour être plus p: 
en 1806, ava 
un bolet r 






nous dirons que PELTBREAU, sur le conseil de Boupirn, 
abord recherché dans l'Atlas de Rosrkowrus S'il n'y aurait pas eu 
ablant à récoltes et il avait remarqué la figuré 18, nommée à 
tort lividus par l'auteur, ce que Frs rectifia en en faisant un B. Rostkowti. Prr- 
REAU semble s'être rallié à ce nom jusqu’en 1908, date à laquelle il eut l'occasion 
quarelle originale représentant le B, tumidus de Fries et d'en déquire 
que le vrai nom de son bolet était celui de fumidus et que par suite celui de 
Rostkowit faisait double emploi. 
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sait de leoninus un simple synonyme d’obsonium, semblait mieux 
correspondre à la réalité que l'interprétation proposée par QuÉLET ou 
ses continuateurs; et S'il a finalement accepté de se rallier à la 
thèse de PELTEREAU, en 1900, quand il a dessiné sa planche 141 bis, 
il n’a jamais, semble-t-il, voulu patronner les noms de Rostkowii ou 
de lumidus. 

Les choses étant done ce qu’elles sont devenues, le plus simple est 
évidemment de continuer à donner le nom de leoninus, sensu PeLrx- 
Eau, au bolet à cuticule granitée-pelucheuse décrit par Bouin 
dans ses /cones et l’on pourrait nommer leoninus ss. Qu. des exem- 
plaires qui auraient un chapeau et un pied plus ou moins olivâtres; 
en réalité, cette double appellation qui écarte par précaution tout 
report à KROMBHOLZ n’est qu'à peine utile. Nous avons tenu longtemps 
en suspicion le texte de QUÉLET, mais une récolte de septembre 1970 
vient de nous persuader que ce bolet existe bien, avec ses teintes 
verdâtres et son port d'armeniacus, mais qu’il correspond micro- 
scopiquement absolument au leoninus classique, c’est-à-dire à nos 
dessins XII-7 et surtout IV -3. Il serait dès lors hasardeux de trop 
vouloir l'isoler, même si ses colorations surprennent quelque peu 
et évoquent certains sublomentosus, qui ont tout de mème des pores 
plus larges et plus jaunes. 

En fait, ces récoltes ne posent guère de problèmes; le champignon 
a élé bien figuré par BouDier et il se reconnaît facilement à son 
chapeau rugueux, granité, mais également pelucheux, un peu comme 
variegatus parfois, et aussi à sa structure cuticulaire qui rappelle 
celle des castaneus (fig. IV-3 et XII-7), ou encore celle d’obsonium 
(g. XIL- 5). 

Les véritables difficultés commencent avec le domaine des tumidus; 
nous avions pris pour type un bolet envoyé par LÉGUÉ à BOUDIER en 
1893 et nous avions été assez surpris par sa cuticule (fig. IV-4), qui 
montrait de très fines hyphes parfois terminées par de petites vési- 
cules, dispersées parmi des hyphes un peu plus épaisses; mais, nous 
avons depuis retrouvé où revu d’autres fumidus, qui sont à l’origine 
de nos dessins XII-8 à travers lesquels apparaît la raréfaction et 
même la quasi-disparition des hyphes vésiculeuses, nullement carac- 
téristiques donc, cependant que s’entrecroisent des gerbes d’hyphes 
le plus souvent gro: rement cylindracées, mais aux articles souvent 
bien visibles et parfois même franchement dilatés. 

Il devient donc extrêmement difficile de tracer une ligne de sép. 
ration, sinon peut-être en admettant que le leoninus de PELTEREAU 
commence avec l'existence d’articles dépassant 10 à 12 y de large. 

Macroscopiquement, la différenciation est peut-être plus commode 
si l’on se fixe comme principe de nommer leoninus les récolles à 
cuticule granitée et parfois visiblement pelucheuse, et {umidus celles 
qui sont plus lisses, quoique parfois finement furfuracées ou rimeuses, 
mais il ne faut pas se faire trop d’illusion étant donné que ces appa 
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rences sont directement liées à la structure de la cuticule, et que 
celle-ci ne permet pas, à notre avis, de faire clairement la séparation. 
En 1969, nous avons, pour la première fois, récollé un umidus que 
nous considérons comme parfaitement typique puisque nous avons 
enfin pu voir, mais seulement aux environs du pied, ces pores larges 
ét sinueux que FRIES avait notés, mais que PELTEREAU n'avait pas 
retrouvés; en revanche, nous avons bien remarqué ces fines canne- 
lures signalées par PELTEREAU, qui ne semblent pas exister sur le 
pied plutôt pruineux de leoninus, comme givré en haut. 
i ce bolet était pratiquement inodore, il nous a bien semblé recon- 
naître dans une coupe l'odeur assez désagréable du leoninus 
classique. 








Reste maintenant à aborder la question du bolet Rostkowii Fr. 
ce bolet à pied conique que PELTEREAU a pensé être finalement une 
simple forme de {umidus. 

Dans notre étude du groupe IV, nous avions été tenté d'éliminer 
le nom de fumidus au profit de celui de Rostkowii, ce qui se justifiait 
par le fait que PELTEREAU avait d’abord adopté ce nom, à tel point 
qu'il a cru bon de reproduire sur sa planche de {umidus (Bull. S.M.F., 
1924) le dessin donné par Rosrkowius, et aussi parce que nous avions 
parmi nos badius des bolets qui auraient pu prétendre à ce nom de 
tumidus, de par leur pied fusiforme ou conique. 

De nouvelles récoltes et une étude plus approfondie nous amènent 
à inverser ce point de vue; d’abord parce qu'indépendamment des 
rapports réels entre leoninus et tumidus, nous sommes mieux disposé 
qu'avant à considérer que le nom de {umidus peut recouvrir certains 
aspects intéressants, el ensuite parce que nous nous sommes aperçu 
que c'était le bolet Rostkowit qui était en réalité surtout près de 
nos badius litigieux. 

En effet, FRiEs décrit un champignon compact, à chapeau étalé 
et glabre, à tubes longs, et nous savons par SruRM qu'il avait à peu 
près la taille d’irideus (ou appendiculatus), où encore de bovinus 
où de calopus, ce qui finalement le rend peu plausible en tant que 
leoninus sensu Pelt. ou en tant que fumidus Fr. puisque ce dernier 
ne semble guère différent en faille du premier, avec son chapeau de 
5 à 6 cm de large, alors que Rostkowit atteint facilement le double, 
se présentant donc sous l'aspect d’un badius qui aurait un pied rela- 
tivement court et très fortement conique (1). 

C'est pour cela que nos lecteurs retrouveront son nom dans le 
cours de notre chapitre suivant, mais cela ne signifie pas absolu- 
ment qu’il soit très éloigné des leoninus-lumidus, car tous ces cham- 
pignons se tiennent très étroitement, mais il a toutefois perdu leur 











(1) Ge qui explique que Fes n'ait aucunement pensé à rapprocher son fumidus 
de ce B. Rostkowvii, 
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spore courte et large en se rapprochant des badius; il est important 
de se souvenir de ce caractère, car nous pensons que bien des myco- 
logues doivent le récolter en le nommant {umidus (fig. XII - 10). 

Nous ne le leur reprocherons vraiment pas, car si nous nous 
sommes rallié à l’acception proposée par PELTEREAU, compte tenu des 
réserves que nous avons pu énoncer quant à sa spécificité, il n’en 
reste pas moins que ce bolet demeure entouré d’un certain mystère. 

Nous avons trouvé intéressant de reproduire, à titre documen- 
taire (fig. XIT-8 c) la silhouette du {umidus originel, représentant la 
récolte de FRIES et nous ne cacherons pas qu’elle nous laisse rêveur; 
jamais nous n'avons trouvé ou vu un tel fumidus, car les nôtres 
ressemblent soit à celui peint par PELTEREAU (S.M.F., 1924), soit à 
notre leoninus (fig. XIL-7), soit encore à notre {umidus (fig. XII-8 b); 
c'est encore ce même profil que nous avons vu chez les {umidus 
de l'herbier de BoubiER. PELTEREAU, avec raison, avait fait remar- 
quer que la forme du pied pouvait varier considérablement, et qu’il 
pouvait même devenir conique, mais il n’en est pas moins vrai que 
la ressemblance de son bolet avec la récolte friésienne n’est pas si 
éclatante qu’il semblait le dire. 








LE GROUPE DES badius 


Le bolet badius est un champignon commun, venant surtout sous 
conifères et qui ne pose habituellement guère de problèmes de 
détermination, mais qui se révèle en réalité extrêmement difficile à 
définir puisqu'absolument tous ses caractères sont susceptibles de 
variations dans leur présentation : il y a des badius robustes et 
d'autres qui sont grêles, des clairs et des foncés, les chapeaux sont 
veloutés, visqueux ou secs comme du cuir, le pied est cylindracé ou 
fusiforme, les tubes libres ou décurrents, la chair blanche ou jaune 
bleuit ou non, tout comme du reste les pores. 

Au point de vue microscopique, nous avons eu le plus grand mal 
à ordonner nos récolles, d’abord parce que les spores ne semblent 
pas fournir de renseignements très éloquents et ensuite parce que 
nous n’arrivons que difficilement à lier des structures cuticulaires 
à des apparences extérieures précises; autrement dit, parce qu'il 
est infiniment aléatoire de vouloir deviner d’après les apparences 
ce que sera l'anatomie. 

C'est cependant ce que nous avons tenté en prenant le problème 
par ses deux extré 





émités, c'est-à-dire d’une part en essayant de 
définir ce que doit être le badius type, et d'autre part en recherchant 
ce que pourraient être les formes qui cessent d’être ce badius type, 
qui tendent vers d’autres espèces. 
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Fries a assez bien décrit ce bolet : chapeau bai ou fauve, mou, à 
tubes longs et larges jaunâtre sale, puis verdâtres, plus courts autour 
du pied qui est grossièrement cylindrique, jamais bulbeux ou réti- 
culé, un peu plus clair que le chapeau et couvert d'une pruine brune. 
La cuticule est à la fois veloutée ou visqueuse selon l’âge ou le temps 
et devient luisante par le sec; la chair est blanche mais bleuit vers 
les tubes; sous conifères. Et FRies ajoute, ce qui est intéressant : il 
a le port d’erythropus, mais non les couleurs. 

Cette conception se retrouve dans les travaux de Fes à partir 
du Systema, mais dans ses Observations, antérieures, il semble avoir 
décrit un autre champignon sous le nom de badius, un champignon 
qu'il considérait alors comme une variété de caslaneus et qui avait 
un chapeau villeux et sec subferrugineux ou couleur de marron, des 
pores jaunâtres presque immuabl 

L'évolution de FRIES s'est donc faite en partant d’un bolet velouté, 
quand il s'est aperçu que ce même bolet pouvait devenir subvisqueux 
par la pluie, mais il est curieux de noter que d’autres auteurs ont vu 
les choses à l'inverse et par exemple KRoMBHoLz, qui a décrit 
badius sous le nom de B. glutinosus, en lui accordant une cuticule 
«toujours humide», pour ne pas parler de Quéer, qui a cité 
badius à côté de bovinus parmi ses Viscipellis visqueux. 

La conséquence pratique directe de cette évolution nous semble 
bien avoir été la création par FRIES d’un bolet vaccinus, héritant 
des principaux caractères de son badius primitif : chapeau subvilloso 
caslaneo, à marge obtuse, à pied bulbeux ou clavulé, avec des pores 
fins et d'abord blanchâtres puis jaunissants; la chair est blanche et 
immuable, mais elle est rougeâtre aux environs de la cuticule; sou 
les hêtres. On remarquera cependant que plusieurs détails sont pr 
, et en particulier le pied clavulé, l'habitat. 

FRies a donné une figure de son bolet (N° 51, Sverig. äll) qui 
correspond assez bien au texte, mais qui montre cependant une coupe 
avec une chair entièrement brun rougeâtre, ce qui semble indiquer 
que par le terme immuable Fries voulait dire non bleuissante, D'aprè 
nos propres observations, ce rougeâtre est presque exagérément 
marqué sur aquarelle, mais il correspond effectivement à une oxy 
dation qui se produit au bout de quelques minutes dans une coupe 
mais qui s’atténue et disparaît ensuite assez rapidement. 

Bien des mycologues ont évidemment cherché à retrouver ce 
vaccinus, nous compris, mais ils se sont heurtés au même obstacle 
que FluEs, à savoir cette variabilité qui rend badius velouté ou 
humide selon le temps: le résultat peut cependant être atteint si l'on 
suit les principales indications de FRIES, en axant les recherches sur 
des bolets veloutés certes, ressemblant à des sublomentosus ou à des 
caslaneus, mais sans pores très jaunes au début ou sans pied creux, 
proches done des badius, mais avec un pied plus ou moins renflé, une 
chair peu bleuissante, un habitat surtout ailleurs que sous conifères. 
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J1 apparaît alors tout un petit groupe de bolets qui se séparent des 
badius typiques par leur structure cuticulaire, à hyphes plus volu- 
mineuses, tendant souvent à se disposer en gerbes ou en amas et 
donc finalement assez voisine de ce que l’on voit chez divers subto- 
mentosus et en particulier chez spadiceus (fig. XI-5). 

11 est extrêmement difficile de déterminer quels sont les rapports 
exacts de ce bolet à chapeau théoriquement brun rouge ou fauve 
ferrugineux avec ces récoltes décrites ou figurées par de nombreux 
auteurs sous les noms de spadiceus, ferrugineus, hieroglyphicus et 
bien d’autres; le plus souvent, ils nous semblent être des subtomen- 
tosus par leur cuticule rimeuse ou gercée, leurs pores larges et très 
jaunes depuis le début, et c’est du reste pourquoi nous avons utilisé 
les deux premiers pour des champignons appartenant indéniablement 
au groupe subiomentosus, et en ayant le pied plus ou moins sub- 
réticulé par de larges côtes, mais il faut reconnaître que d’autres 
traditions ou d’autres conceplions pourraient entraîner des inter- 
prétations différentes, en particulier pour le spadiceus de FRIESs, 
qui n'est pas clairement identique à celui de QuéLer, lequel est le 





nôtre. 

Remarquons tout de suite que le fait que ces champignons pous- 
sent essentiellement sous les feuillus ne signifie nullement qu'ils 
sont en quelque sorte des badius des feuillus; quoique assez rarement, 
les badius se rencontrent aussi sous divers feuillus, chênes, hêtres, 
charmes, et jamais nous n'avons pu découvrir en pareil cas quoi 
que ce soit qui les individualise spécialement. 

Si nous avons mis l'accent, un peu plus haut, sur ce réseau de 
côtes qui caractérise souvent assez bien les divers subtomentosus, il 
faut tout de même admettre qu'il subsiste une certaine liaison entre 
les deux groupes puisque le réseau se perpétue parfois chez les 
badius et surtout chez les vaccinus; certes, le pied est alors uni, 
comme finement pruineux, mais cette pruine n’en dessine pas moins 
souvent une sorte de réseau virtuel, non saillant, mais cependant 
perceptible en coloration et FRIES l’a par exemple bien figuré sur 
son vaccinus, tout en le taisant dans le texte; on le retrouvera souvent 
si on le recherche avec soin, et en particulier certains éclairages 
rasants le feront apparaître, tout comme ils décèlent parfois d’an- 
tiques cités enfouies sous les terres. 

Pour nous, ce bolet vaccinus semble former un véritable petit 
groupe qui engloberait essentiellement un ou plusieurs types de 
récoltes relativement claires, de fauve à brun rouge que nous recou- 
vrons pour le moment, et non sans regret, du seul nom de vaccinus F 
striclo sensu, et un autre type de récolte au contraire beaucoup 
plus sombre, presque noir, qui nous semble parfaitement représenté 
par KRoMB11OLZ sous le nom de {omentosus, T. 36, fig. 19 et 20, avec 
un chapeau largement étalé couleur de chicorée ou couleur de suie, 
un picd vaguement claviforme, des pores devenus très jaunes. 
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Nous venons d'écrire non sans regret, car il pourrait bien exister 
des vaccinus plus ou moins olivâtres, tout comme les sublomentosus 
comprennent des espèces brunâtres ou verdâtres, et nous pensons 
par exemple aux récoltes correspondant à nos dessins XIT-16 et 17, 
dont nous ne savons trop que faire. 


Tout naturellement, le bolet qu’il faut maintenant citer est le badius, 
mais encore avant, il convient peut-être de faire le point sur une 
situation assez curieuse : les divers vaccinus ont un chapeau relati- 
vement proche de celui des sublomentosus, par leur velouté très ras 
et il est facile de constater qu'ils ne deviennent jamais visqueux eux 
non plus, or il est non moins aisé de voir qu'il en va tout autrement 
chez les badius. Si certaines de leurs récoltes, faites par temps sec, 
montrent des chapeaux visiblement veloutés, il suffit de les humidifier, 
même légèrement, pour les sentir devenir subvisqueux et chacun 
les a déjà vus, sous la pluie, recouverts d’herbes ou de feuilles bien 
collées; à quoi est due cette possible transformation, nous n’en 
savons rien, car nous n'avons jamais pu déceler quoi que ce soit 
dans leur cuticule qui puisse l'expliquer, mais on peut cependant 
supposer que l’origine s’en trouve dans l'existence d’une matière 
susceplible de se gélifier facilement sous l'influence de l'humidité et 
qui environnerait les hyphes: elle se dilaterait alors, faisant pres- 
sion sur les hyphes qui apparaissent un peu moins denses au 
microscope ct elle suinterait entre elles jusqu'à l'extérieur. Nous 
laissons à des spécialistes le soin d'établir si cette viscosité latente 
n’est qu'une expression atténuée de la mucosité observée chez cer- 
tains bolets, en particulier du groupe luteus, ou si son origine est 
différente. 

Ce phénomène est tout de même intéressant à un double titre, 

D'abord, parce qu'il pourrait bien être l'un des caractères distinc- 
tifs des badius str. ss., puisque nous savons déjà que certains bolets, 
comme les vaccinus et d'autres que nous allons rencontrer prochai- 
nement, susceptibles d'être plus ou moins confondus avec des badius 
rendus veloutés par la sécheresse, s'en séparent clairement par temps 
humide en refusant de se gélifier. 

I y a donc bien, dans une certaine zone de la chaîne vaccinus- 
badius, apparition d’un nouveau caractère étroitement lié à une 
constitution physiologique spéciale, et à notre avis cette modification 
ne permet pas d'utiliser le nom de badius en lui donnant un sens 
aussi large que le font la plupart des mycologues, même si le temps 
sec peut rendre parfois quasi impossible toute distinction sur le 
terrain, 

L'humidité, qui est alors au service du mycologue, lui pose 
cependant un nouveau petit problème, encore bien mystérieux pour 
nous, qui à trait, à l'inverse, aux récoltes très visqueuses de badius. 

Nous avons dit plus haut que, d’une façon générale, les badius 
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montraient d'abord une cuticule comme pruineuse ou légèrement 
humide au début, par temps « moyen», ou même finement veloutée 
si l'atmosphère était plus sèche et que cette cuticule devenait plus 
ou moins visqueuse par l'humidité; la cessation de l'humidité permet 
souvent au champignon de retrouver sa présentation initiale, mais ce 
n’est pas toujours le cas et l’accentuation de la tendance à la viscosité 
atteint parfois un seuil au-delà duquel la cuticule devient à tout 
jamais lisse et luisante. 

Cette double évolution possible n’est cependant pas une loi générale, 
à tel point que nous croyons qu’il serait bon de reprendre le nom 
de glutinosus Krhz, T. 36, fig. 12-14, pour désigner des récoltes qui 
semblent ignorer, quel que soit le temps, les stades veloutés ou mats, 
la cuticule présentant toujours, ou vraiment presque toujours, comme 
cela arrive chez les carpini, une apparence humide. 

Les dessins de KROMBHOLZ ne sont pas parfaitement expressifs, 
pour la simple raison qu’ignorant le nom de badius, il a tout natu- 
rellement englobé dans son glulinosus des aspects assez divers, 
mais son texte est éloquent et mérite d’être recopié : < chapeau hémi- 
sphérique, lisse, visqueux et jamais sec, épais, mou, brun sombre, 
avec une épaisse couche de tubes s’amincissant vers le pied et vers 
la marge, aux pores larges, anguleux; pied court où presque long, 
mince, subtenui, glabre... » 

Or, il est de fait que ce bolet hémisphérique mou et à tubes très 
longs, à pied tordu et parfois ridiculement grêle existe bien, qu'il 
est toujours humide sinon visqueux et qu’il nous paraît finalement 
ne pas être totalement identique au badius classique à port d'ery- 
Ihropus, même si les caractères anatomiques ne permettent pas de 
prouver une différence; c’est évidemment fâcheux, mais ce n’est pas 
la première fois, surtout chez les bolets, que l’on attribuerait un 
certain poids à la présentation macroscopique; remarquons du reste 
que notre ambition n'est pas d’en faire une espèce au sens habituel 
du terme, mais bien plutôt un « aspect», c’est-à-dire quelque chose 
qui prend une certaine individualité de par le fait qu’il représente 
une certaine zone de la chaîne des badius, et en l'occurrence la 
partie terminale de cette chaîne, si l’on admet que son origine se 
situe vers les vaccinus secs et veloutés. 

Bien entendu, divers mycologues se sont gaussés de ce bolet 
glutinosus qui gênait la belle ordonnance des Xerocomus veloutés, 
mais il faut tout de même constater que l'appellation choisie par 
KROMBHOLZ pouvait valoriser une forme peut-être extrême puisque 
le terme ne figure nullement dans le texte descriptif, et ensuite que 
Quéver, en créant ses Jxocomus visqueux, avait placé au premier rang 
le bolet badius, devant granulatus, ce qui doit faire réfléchir. 

Il est probable que ce bolet est lié à un certain type de forêts de 
conifères qui n’est peut-être pas fréquent partout, mais ce que nous 
pouvons assurer c’est que l'aspect glulinosus coexiste alors avec les 
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badius classiques, autrement dit, il n’est pas seulement une présen- 
tation du badius classique créée par une certaine ambiance fores- 
tière anormalement humide. 

Et cela nous amène à aborder le second point intéressant soulevé 
par ce champignon, et il est d'importance. 

QuÉLET, nous venons de le rappeler, avait pris le B. badius comme 
type de ses Zrocomus visqueux (cf. Grzerr, Les bolets, p. 92), or 
celte classification s’est trouvée remise en cause par la suite puisque 
la plupart des auteurs, méconnaissant l'aspect glutinosus, ont fait de 
badius un Xerocomus, au même titre que sublomentosus, ce qui est 
manifestement abusif, à notre avis. 

Son cas n'est du reste pas absolument isolé, puisque l'on peut 

















admettre que la chaîne des subtomentosus, justement, se termine aussi 
par des bolets visqueux, du genre cramesinus (1); nous situons le 
B. Dupainii, presque glutineux au début, aux environs de marmoreus, 
et l'on pourrait multiplier les exemples de bolets veloutés qui 





deviennent finalement subvisqueux avec l’âge ou l'humidité. 
C'est dire que les classifications fondées sur de tels caractères 
sont tout à fait illusoires; et comme les spores, de leur côté, sont 





aussi bien loin de rester fidèles aux normes qu’il est coutume de 
leur assigner, nous ne sommes pas loin de croire que tous ces noms 
d’Æxocomus, de Xerocomus et bien d’autres, qui ont effectivement pu 
rendre des services à un certain moment, correspondent maintenant 





à des cadres absolument artificiels, désuets et périmés, qui posent 
plus de problèmes qu'ils n’en résolvent; car un tiroir n’est utile que 
tant qu’il peut contenir ce qu’il doit contenir, et ce n’est plus le cas 
quand la moitié de son contenu théorique refuse d'y entrer. 

C'est du reste pour cela que depuis bien longtemps nous nous 
refusons à utiliser tous ces noms, préférant largement tout simplement 
celui de Bolelus, du moins tant qu'il n'aura pas été établi des séries 
de bolets véritablement liés entre eux par des parentés réelles, et 
non pas, comme c’est souvent le cas maintenant, seulement par des 
ressemblances plus où moins accidentelles où même illusoires (2). 

C'est en partant des chaînes d'espèces que les nouveaux genres 
devront être créés, et sans que l'on soit surpris si l'on trouve fina- 
lement réunies des espèces veloutées et des espèces visqueuses, des 
espèces à grandes spores et d’autres à petites spores et ainsi de suite. 











L'étude microscopique du groupe badius est intéressante en ce 
sens qu'elle montre manifestement l'existence de plusieurs espèces, 





() Et le B, spadiceus lui-même n’est pas loin, dans certaines conditions, dé se 
comporter presque comme les badius. 

(2) L'on pensera au B. variegalus, qu'il est coutume de classer parmi les 1x0c0- 
mus, on ne sait trop pourquoi; où au B. lignicola, qui est un granulalus déguisé 
en subtomentosus, et dont personne ne sait que faire. Son habitat sur souches 
peut même l'apparenter à certains spadiceus où vaccinus.. 
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et les renseignements fournis par les cuticules sont alors des plus 
instructifs, mais, comme nous l’avions signalé dès le début, ils ne 
permettent cependant guère de limiter précisément ces espèces et 
nous retrouvons des problèmes comme ceux qui nous ont embarrassé 
dans nos études des tumidus-leoninus ou des impolitus-obsonium- 
fragrans. 

Par de multiples contrôles, nous croyons cependant avoir réussi 
à définir une certaine structure cuticulaire, qui pourrait correspondre 
à celle du badius type, celui qui a un port d’erythropus (fig. XII -15); 
il montre des hyphes enchevêtrées assez épaisses, larges de 6 à 10 p, 
grossièrement cylindracées, quoique souvent rétrécies dans le dernier 
article, alors qu’au contraire l’avant-dernier semble fréquemment 
dilaté ou fusiforme; nous lui voyons également une spore assez 
constamment peu large, ne dépassant guère 4 ou 5 y pour une lon- 
gueur variant surtout entre 12 et 15 ; cela correspond aussi bien 
aux récoltes des conifères qu’à celles des feuillus, que le chapeau 
soit clair ou foncé, que la cuticule soit sèche ou du genre glutinosus. 

En partant de ces points de comparaison, nous pouvons faire un 
retour sur les espèces comme vaccinus où lomentosus pour remarquer 
dans le second cas des hyphes très larges (fig. XIT-12) et dans le 
premier des hyphes également relativement larges et souvent plus 
ou moins disposées en gerbes, non sans rapports avec celles de 
certains subtomentosus (fig. XII-11). 

A côté de ces bolets, et toujours dans cette zone incertaine des 
badius qui ne semblent jamais devenir visqueux, nous situons deux 
espèces, dont la première est le badio-rufus de HErm, la seconde 
celle que nous nommons helerodermus. 

La question du badio-rufus nous a longtemps sérieusement embar- 
rassé, en grande partie du reste parce qu'il s’agit d’un bolet rare, 
ce qui fait que son nom est facilement attribué à tort, et aussi 
parce qu’il semble y avoir eu une erreur de numérotage dans les 
dessins ou dans les légendes des dessins qui accompagnaient le 
texte descriptif, publié dans la Revue de Mycologie de 1960; mais 
ce qui nous a peut-être encore plus gêné, c’est que le badius pris 
alors comme-terme de comparaison nous était inconnu, et ne corres- 
pondait pas à ce que nous estimions être le badius courant, ce qui 
fait que l’erratum publié conjointement avec le texte n’a pas éclairei 
Ja situation pour nous. 

Ces dernières années, en vue de la rédaction de la présente note, 
nous avons étudié systématiquement beaucoup de badius et aussi 
d'assez nombreuses récoltes de badio-rufus, dont plusieurs prove- 
naient, comme le type, de localités des environs du Mans, et nous 
pouvons maintenant confirmer, du moins nous le croyons, à la fois 
que l’erratum de la page 233 rétablit exactement la situation, c’est- 
à-dire que badio-rufus correspond bien au dessin numéroté 2, celui 
qui montre des hyphes grossièrement cylindracées, et que le dessin 
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PLANCHE 1 





Fig. XIL-1. B. impolitus : cuticule avec des hyphes grossièrement cylindracées, 
larges de 3 à 10 p, plus ou moins disposées en gerbes qui s’entrecroisent. 

Les spores ont de 11 à 15 u sur 4 à 5,5 a. Voir aussi fig. XII-2 et 3. 

Le dessin correspond à une récolte à chapeau chocolat clair, comme un appen- 
diculatus peu coloré. 
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numéroté 1 ne représente pas un badius typique, mais l'espèce que 
nous nommons maintenant helerodermus, et nous en sommes d’au- 
tant plus convaincu que nous avons pu retrouver un fragment de 
l'exemplaire qui a servi à faire le dessin. 

La meilleure description du badio-rufus que nous puissions donner 
est évidemment celle qui a été fournie par son auteur dans la Revue 
de Mycologie de 1960, T. XXV, p. 226 et que nous résumons ainsi : 
chapeau bai foncé, tendant subtilement à purpurin, très épais ou 
globuleux, à marge fortement involutée et le demeurant même à 
l'état vélusle, mais conservant longtemps une bordure prolongée 
intérieurement par un liséré blanc, avec un revêtement sec et 
velouté par tous les temps. 

C'est un champignon robuste et même grand, de 8 à 15 em de 
diamètre, porté par un pied souvent fortement fusiforme, parfois 
radicant, fibreux, d’un olivâtre citrin pâle qui persiste longtemps 
en haut alors que le restant se ponctue d’une pruine brunâtre. 

Les pores ne bleuissent que très peu ou pas, se marquant plutôt 
de gris et l’on est surpris dans une coupe par la faible longueur 
des tubes et leur décurrence souvent nette; la chair est à peu près 
blanche, et le reste longtemps, au moins dans le chapeau, présentant 
souvent une forte odeur de scléroderme. 

Malheureusement, ces divers caractères se modifient quelque peu 
avec l’âge : la chair, qui reste longtemps indemne des attaques de 
vers, se colore finalement quelque peu de jaune vers les tubes et 
tend à bleuir dans ces régions, alors que les tubes s’allongent, devien- 
nent moins visiblement décurrents, bleuissent un peu, comme les 
pores du reste, qui perdent leur extrême finesse du début pour 
devenir sinueux, mais en conservant toutefois des parois si remar- 
quablement épaisses qu'on les croirait souvent parasités, à première 
vue. 

Une donnée importante et spécialement mise en évidence par son 
créateur est sans doute les relations mycorhiziques de ce bolet 
avec les racines des bruyères, ce qui ne signifie pas qu’il rejette la 
présence des conifères, puisque la récolte type provient de landes 
sablonneuses plantées de pins maritimes auxquels se mêlent quelques 
pins sylvestres et de rares bouleaux, dans les environs du Mans. 

Si caractéristique que soit parfois ce champignon, il faut recon- 
naître que sa rareté ne facilite pas sa détermination dès qu'il perd 
un peu de sa jeunesse et que l’on a alors souvent tendance à le 
confondre avec certains de ses voisins et même avec le badius type, 
quand ce dernier se présente sous des apparences sombres et non 
visqueuses, mais il est en réalité surtout proche de fomentosus ct 
d'Aelerodermus. 

L'on reconnaîtra souvent le premier à son aspect plus régulier, 
à son chapeau vite plan, à sa couleur plus noirâtre, parfois même avec 
une nuance de verdâtre sale et aussi à son pied non fusiforme, 
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PLANCHE 2 







Fig. XIL-2 et 3: en 2, un autre impolitus, très proche du p 
montre cependant des hyphes presque moitié plus minces, de 3 
plutôt ce genre de euticule que l’on trouve chez l'impolitus type à ch 
et même chez ce qui pourrait être ranfhoporus, à chapeau parfois 
l'on remarquera une tendance des extrémi 


donne un exemple de cette évolution; il 


écédent, mais qui 
5 où 6 ui 
peau jaunâtre 
tin verdâtre; 
s des hyphes à se renfler, et la fig. 3 
agissait aussi d’un possible tan{hoporus 
(= fragrans Bres, T. 926). Il nous semble done pour le moment illusoire de 
chercher à relier très précisément l’mpolitus type ou ses différents aspects aquosus, 
sericeus ou suspectus ou même xanthoporus à des structures bien définies. 


















Source : MNHN. Paris 


SUPPLÉMENT 203 


plutôt cylindracé ou vaguement bulbeux, à ses pores plus larges, à 
parois plus minces et finalement très jaunes, ce qui est peut-être une 
rémanence d’une ancienne parenté avec les spadiceus et autres sub- 
tomentosus, et aussi à ses tubes non décurrents ni spécialement 
courts. 

Le B. helerodermus ressemble souvent à badio-rufus par sa couleur 
sombre ou par son velouté, mais il nous semble nettement plus petit 
et il diffère surtout par ses tubes qui ne sont nullement courts; ce 
n'est pas non plus une espèce des landes sèches peuplées de bruyères, 
mais au contraire un habitué des endroits humides, des mousses sous 
conifères. 

Toutefois, la possibilité de confusion est quelque peu accrue par 
le fait que son pied est souvent aussi plus où moins fusiforme, où 
plus exactement aminci vers le bas ou même radicant. 

Pour en revenir maintenant au texte descriptif cité plus haut, nous 
serions presque d'avis que le bolet dessiné en 5 dans la figure 4, 
page 231, est un helerodermus, et l'on voit bien la différence avec les 
badio-rufus 1, 2, 3 et 4. 

La figure numérotée 1 page 233 représente un aspect tout à fait 
typique de sa cuticule, avec des hyphes à extrémité fortement gonflée 
ou vésiculeuse et notre dessin XIL-14 en montre un autre exemple: 
l'on remarquera alors combien ce bolet se rapproche des tumidus, ou 
des leoninus. 

Nous trouvons sa spore dessinée en 4 et 5, sous le nom de badius, 
dans la figure 3 de la page 230; elle est bien reconnaissable par sa 
silhouette étroite, et done proche de celle du badius type (fig. XI1-15). 

Les spores de badio-rufus représentées page 230 (ibid) sont inté- 
ressantes en ce sens qu’elles expriment bien une faible longueur par 
rapport à celles d'helerodermus, très grandes, il est vrai, mais nous 
sommes persuadé qu’elles ont été dessinées en partant d’un exemplaire 
choisi comme particulièrement typique par ses tubes courts, mais 
sans doute malheureusement encore trop jeune pour avoir des spores 
arrivées à maturité, ce qui explique leurs formes divers 

Nous avons du reste souvent rencontré un écueil de ce genre au 
cours de l'étude de certains gros bolets, dont les spores semblent 
mürir particulièrement lentement et rester longtemps en période de 
formation, alors que la taille déjà très respectable atteinte par le 
carpophore pourrait faire croire à des exemplaires devenus adultes; 
il en est en particulier ainsi chez les badio-rufus, à tel point que 
nous avons eu le plus grand mal à sélectionner pour nos dessins des 
spores nous paraissant avoir acquis leur stade terminal de croissance, 
mais nous remarquerons alors leur largeur, qui dépasse souvent 
5 y ce qui les écarte des badius pour les rapprocher des précédents 
bolets à pied fusiforme. 

L'on notera que notre point de vue n’affecte en rien la diagnose 
latine originellement donnée pour badio-rufus, puisque les cuticules 
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PLANGNE 3 





Fig. XII-4. B. corsicus : exemplaire de Rozrann (type); des hyphes larges de 
5 à 10 w formées d'articles cylinar grandes spores dépassant souvent 2Ù 
et atteignant parfois, individuellement, de 30 à 40 n. 
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sont bien décrites, composées de filamentis erectis, et puisque la 
taille des spores est bonne, considérée dans son ensemble, 12 à 16 y. 
sur 4 à 6 pe 


La dernière espèce à présenter est celle que nous avons men- 
tionnée dans notre étude de la série des leoninus, en pensant y voir 
le B. Rostkowii de FRIES; celle donc aussi qui a été figurée par 
PELTEREAU dans le bas de sa planche de {umidus, Bull. S.M.F. de 1924, 
et qui n’est que la copie du bolet que Rosrkowius avait affublé du 
nom de lividus, et nous renvoyons le lecteur à ce que nous avons 
écrit plus haut à son sujet. 

Ce n’est pas non plus un champignon très commun, mais il est si 
caractéristique par sa forme générale et essentiellement par son 
pied cunéiforme, plutôt que fusiforme, qu'il ne trompe guère son 
récolteur. 

Il est moyennement foncé, d’abord finement pruineux, puis il 
devient rapidement subvisqueux et très lisse, prenant l'aspect et la 
couleur du cuir; mais il ne faut pas s'attendre à voir un petit cham- 
pignon puisqu'il dépasse souvent 10 cm de diamètre; nous en avons 
vu un en 1969, large de 12 cm, pour un pied long de 6 et épais de 
5 em sous les tubes, mais de seulement 1 cm à la base. 

Ses tubes sont nettement plus longs que ceux de badio-rufus, avec 
des pores souvent curieusement jaunes au début, puis ils pâlissent, 
deviennent gris jaunâtre, crème verdâtre; ils ne bleuissent pas 
vraiment, se tachant plutôt de brunâtre au toucher; la chair non 
plus ne bleuit guère, restant en général un peu roussâtre dans le 
chapeau, vaguement olivâtre sale dans le pied. 

Microscopiquement (fig. XIL- 10), s’il a des spores comme le badius 

classique, il s’en sépare par une cuticule assez particulière par ses 
hyphes minces, et surtout par la présence d’hyphes flagelliformes 
encore plus minces, qui ne semblent pas se retrouver chez d’autres 
espèces du groupe, quoiqu'elles fassent un peu penser à certains 
faciès présentés par les {umidus. 
Un bon dessin aurait pu le représenter, celui de l’inunctus de 
Kromerozz, T. 76, fig. 10-11, qui exprime fort bien son allure géné- 
rale, malheureusement l’auteur lui décrit un pied densément réticulé 
par un très fin réseau, ce qui est inacceptable. 

Il est difficile d'aller contre ce renseignement et d’estimer que cette 
réticulation n’était peut-être qu’un fin entrelacement inné plutôt qu’un 
véritable réseau, comme on en devine parfois chez certains badius; 
cela expliquerait évidemment pourquoi KRomBHo1Z aurait placé ce 
bolet sur cette planche, à côté de leoninus et de sericeus, mais ce 
n'est tout de même qu’une hypothèse hasardeuse, qui vaut toutefois 
peut-être autant que celle de FRIES qui rapportait cet inunctus à son 
collinitus. 
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PLANCHE À 


Fig. XIL-5. B. obsonium : hyphes terminées par des articles volumineux 
ayant l'apparence de sphérocystes, larges de 15 à 30 uw; spores courtement ellip- 
tiques, par exemple de 8 u sur 5 y, de 10 à 12 n sur 4,5 ou 5 u, de 12 u sur 6 ou 7u 

Cela concerne aussi bien la forme type à chapeau ocracé où fauve que l'aspect 
sanguineo-maculatus (= obsonium Qu., Flore) à chapeau maculé de taches vineuses 
et à pied plus ou moins rouge, ou l'aspect citrinus à chapeau plus nettement j 











eus 








Fig XIL-6. B. fragrans : hyphes volumineuses, à articles terminaux parfois 
difformes et atteignant alors 15 à 30 w de large; spores assez variables, souvent 
moins larges et surtout moins elliptiques que chez obsonium, par exemple de 10 à 
12 y sur 3,5 ou 4 y, de 11 à 13 a sur 4,5 p, jusqu'à 14 où 15 n sur 
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Pour terminer ce chapitre, il nous reste à dire quelques mots à 
propos de deux récoltes dont nous ne savons que faire, mais qui 
viennent elles aussi s'intégrer au groupe leoninus-tumidus-hetero- 
dermus et badio-rufus par leur pied fusiforme ou pointu en bas. 

La première, fig. XII-16, avait un chapeau large de 5 à 6 em et 
la silhouette classique des leoninus-lumidus; sa couleur pâle, d'un 
roux un peu verdâtre, nous avait fait penser au leoninus de QUÉLET, 
mais sa cuticule n’était vraiment pas villeuse; elle était mate, lisse, 
mais très finement granilée et est devenue curieusement friable en 
herbier; pied concolore pâle, mat et pruineux, partiellement creux, 
mais sans écorce nette, court et conique. 

Ce n'était pas non plus le leoninus de QUÉLET par ses spores visi- 
blement plus grandes et somme toute proches de celles des badius; sa 
structure cuticulaire ne surprend pas énormément, en montrant un 
entrecroisement d’hyphes cylindracées minces, de 3 à 5 y, avec çà 
et là quelques rares petites vésicules; cela rappelle évidemment un 
peu fumidus, mais les hyphes sont bien plus nettement cylindracées 
et du reste la spore ne concorde absolument pas; en revanche, nous 
ne voyons aucune objection microscopique à en faire un heferodermus, 
mais ce sont alors les couleurs pâles et le pied creux et fragile qui 
nous intriguent, les couleurs surtout. 

Les différents bolets de ce groupe ont en effet des colorations 
relativement peu variables dans chacune des espèces, ce qui semble 
faire croire que la couleur est obtenue en partant d’un seul pigment 
et non pas par un mélange comme c’est le plus souvent le cas; le 
pigment normalement brun sombre d’heterodermus peut-il parfois 
pâlir jusqu'à ocracé verdâtre, nous ne le savons et ce n’est pas 
strictement pas impossible, à tel point que c'est finalement ce nom 
que nous avons choisi, mais nous avons quand même préféré livrer 
ce type de récolte à la sagacité de nos lecteurs. 

Ajoutons que les pores, fins, étaient ocracé brunâtre, immuables, 
comme la chair du reste, qui était vaguement jaunâtre ou roussâtre 
sale, isabelle. 

Une seconde récolte, fig. XIL-17, nous pose un problème qui est 
peut-être tout à fait du même ordre, puisque nous buttons sur une 
question de couleur de chapeau. 

C'était un bolet très jeune, mais remarquable par son pied ferme 
déjà relativement long, d’environ 7 cm, nettement fusiforme et 
presque enfoncé d’un tiers dans le sol, vaguement brunâtre en bas, 
mais jaune verdâtre en haut, finement pruineux sous les tubes, mais 
tout verruqueux-granité dans sa partie souterraine. Le chapeau, d’en- 
viron 4 em, nettement velouté, à marge irrégulière, lobée, était à 
peu près de la couleur du sommet du pied, bistre verdâtre, brun 
verdâtre sale, mais devenait presque sans transition rougeâtre vio- 
lacé, bai, sur la marge. Les tubes étaient extrêmement courts, de 1 à 
2 mm, blanchâtres, se tachant de bistre verdâtre au toucher, adnés 
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PLANCHE 5 





Fig. XIL-7. B. leoninus : aspect très confus, avec des hyphes à articles parfois 
très volumineux et plus où moins en sphérocystes, parfois larges de 15 à 20 u; 
spores courtement elliptiques, de 8 à 12 y sur 5 ou 6 y, jusqu'à 15 à sur 6 à 8 y. 

Les récoltes étudiées avaient un chapeau rugueux-granité, tandis que celle qui 
nous avait servi à faire notre dessin IV - 3 était visiblement plus méchuleuse, plus 
d'apparence € variegatus ». 


Mêmes caractères chez le leoninus Qu. à chapeau et à pied jaune verdâtre. 





Source : MNHN. Paris 


SUPPLÉMENT 209 


ou légèrement décurrents; chair fauve sale, bistre verdâtre dans le 
bas du pied. 

A vrai dire, nous avions dès la coupe donné un nom à cette 
récolte, celui de badio-rufus, et l'examen microscopique devait con- 
firmer cette détermination (cf. fig. XI1-13 et 17), qui nous paraît 
encore possible aujourd’hui. 

Mais tout de même, nous n’avons encore jamais vu de badio-rufus 
olivâtres et la question nous semble mériter d’être posée. 

Dans une certaine mesure, ce champignon ressemblerait assez à la 
figure 6 du sericeus de Kromsmorz (T. 76), celle qui représente un très 
jeune exemplaire de ce bolet que nous estimons être un impolilus à 
chapeau plus ou moins bai; mais à vrai dire, nous doutons quelque 
peu de l'homogénéité des récoltes dessinées, à tel point que nous 
avons, dans nos fiches, adopté le nom d'aspect subsericeus pour 
mieux relier dans notre esprit cette figure 6 à notre bolet, qui n’est 
probablement qu'une présentation un peu exceptionnelle de badio- 
rufus, tant par la taille que par les couleurs. 

Mais il se pourrait aussi que de nouvelles récoltes révèlent son 
individualité, et il deviendrait alors un voisin de leoninus sensu Qu.; 
c'est alors que l'appellation subsericeus serait susceptible de rendre 
service puisqu'il ne peut être question de lui conserver celle de 
leoninus. 





L'existence d’un tel bolet serait du reste très satisfaisante pour 
l'esprit; sa structure cuticulaire, sa spore large, son port et sa couleur 
de chapeau qui, varierait d'ocracé verdâtre à bai feraient de lui le 
maillon idéal, qui nous manquait justement, pour relier aux leoninus 
verdâtres ou roussâtres les espèces sombres du genre de badio-rufus. 
Et il pourrait alors en être de même de la précédente récolte, qui 
relierait {umidus et heterodermus. 


+ 





Espèces ou varié nouvelles proposées 


B. obsonium var. sanguineo-maculatus Krhz, Blm, nov. comb. P. p. 0bso- 
nium Qu. Flore, = xanthoporus var. sanguineo-maculatus Krhz). 

A typo differt pileo vel Stipite majus minusve rubro maculato, Récolte 
n° 695, environs de Mantes, sous feuillus divers, septembre 1967. 





B. helerodermus Blm nov. sp. 


Pileo subtomentoso-pruinoso badio, umbrino, fulvo; tubulis adnatis- 
liberis, nec decurrentibus. Stipite pallescente subaequali inferne attenuato- 
radicante. Sporis elongatis 12-15/4,5-5 u. À B. badio vel badio-rufo differt 
noticis microscopicis, in primis hyphis cute pilei extremis saepissime 
incrassatis-vesiculosis. Récolte n° 1060, Dourdan, sous conifères, oct. 1968. 





Source - MNHN. Paris 
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PLANGRE 6 


Fig. XII-S8. B. tumidus : hyphes disposées plus où moins en gerbes, d’une largeur 
relativement variable, parfois accompagnées de petites vésicules; elles sont donc 
d'une façon générale moins larges et plus régulières qu’en XIT-7; spores courte- 
ment elliptiques, de 9 à 13 u sur 5 ou 6 a. En ce, silhouette du fumidus de Frs, 
en b, celle d'une de nos récoltes. Voir aussi Fig. XII - 9 














Source : MNHN. Paris. 


1. 





SUPPLÉMENT 211 


CLÉ DE DÉTERMINATION DES BOLETS pu GROUPE XII 


Bolets d'une taille plutôt médiocre ou moyenne que grande, ayant un 
chapeau le plus souvent uniformément coloré, fauve, brun ou bai, un 
pied ni côtelé ni réticulé jamais taché de roug, rt 








Espèces généralement plus robustes, ressemblant souvent aux bolets 
reliculatus ou appendiculatus, mais sans en avoir le pied réticulé; il 
est souvent plus où moins marqué de zones rouges on de fibrilles rouges 
et il présente typiquement en haut un aspect presque pelucheux. 

La chair, jaunâtre, ne bleuit guère et les pores sont d'abord d'un 
jaune extrêmement vif, 

La cuticule est formée d’hyphes denses, le plus communément grossiè- 
rement cylindracées (fig. NII-1 et 2) (Groupe impolitus).......... 2 





Espèces ressemblant parfois aux ämpolitus, mais ayant une euticule 
formée d'hyphes à articles terminaux volumineux (fig. XII-5 et 6); le 
pied tend nettement à être fusiforme ou même conique, les tubes tendent 
à être très courts, la chair est souvent odorante (Groupe fragrans).. 3 


Chapeau robuste, d'abord comme finement poussiéreux, pruineux, puis 
devenant comme chiné-fibrillé, typiquement d'un gris plus ou moins ol 
âtre, jaunâtre sale, mais peut-être plus fréquemment brunâtre clair, 
noisette, chocolat clair; pied jaune en haut, plus fauve où brunâtre en 
bas, visiblement granuleux, méchuleux ou même écailleux au sommet, 
souvent éclaté vers le bas en larges copeaux, çà et là maculé de pourpre, 
ou encore orné d’un anneau rouge sous les tubes, épais, rarement long, 
grossièrement cylindracé ou subbulbeux. 
ir jaunâtre, souvent presque blanchâtre et seulement un peu citrine 
à la jonction du pied et du chapeau, un peu roussâtre vers la cuticule, 
plus nettement rougeâtre à la base du pied, sensiblement immuable, à 
odeur typiquement’ agréable, mais en fait très variable, 

Tubes relativement longs à pores d’un citrin intense, très fins, ver- 
dissant plutôt que bleuissant au toucher, devenant finalement brun 
verdâtre et un peu rouillés. 

Cuticule et spores comme en XIT-1 et 2. 














+ impolitus 








Le chapeau est brunâtre, fauve ocracé, mais le pied tend à devenir 
fusiforme, conique ou radicant; odeur assez variable, comme précé- 
demment, parfois agréablement fruitée, parfois évoquant le pélargonium 
ou l'iodoforme. 

Exemple de cuticule et de spores: fig. XII-2...... aspect aquosus 





L'aspect général est toujours le même, mais les couleurs du chapeau 
deviennent plus sombres, bai ou acajou, la cuticule plus soyeuse et 
comme lustrée; le pied est grumeleux-pelucheux comme chez les scaber, 
mais fusiforme ou non, radicant ou non. 

Exemple de cuticule et de spores : fig. XII-1 et 2..... + aspect sericeus 











La présentation est encore à peu p la même, le chapeau variant de 
fauve clair à bai, le pied est épais et cylindracé, plus ou moins maculé 





de traînées rouges, mais la chair présente souvent une odeur d’iode 





nettement désagréable et une saveur 1 
Exemple de cuticule et de spores : f 


èrement âpre-amère. 
g. XIT-2...... aspect suspectus 








Remarques : le nom d’acidescens, créé par PERSOON en partant 
d'une récolte faite au bois de Vincennes, à chapeau très sombre, 
opaque, à chair jaunâtre immuable, aigrelette, avec des tubes longs 





Source : MNHN. Paris 
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PLANCHE 7 
Fig. XIL-9. B. fumidus : encore une autre récolte. Voir aussi Fig. TV -4. 


Fig. XI-10. B. Rostkowii : enchevêtrement d’hyphes contournées, plus ou 
moins eylindracées, larges de 5 à 7 y, avec de nombreuses hyphes très minces, 
flagelliformes; spores de 12 à 13 u sur 4,5 où 5 y, nettement plus oblongues que 
précédemment, 








Source : MNHN. Pari: 
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et très jaunes, un pied épais et claviforme, serait sans doute pré- 
férable à celui de suspeclus Kr. 


Espèce d'une taille moyenne à chapeau longtemps convexe, à pied 
nettement fusiforme et même souvent terminé par une sorte de bulbe 
radicant. 

Spores et cuticule comme en XIL-5. 

Le chapeau semble très lisse, comme très finement satiné, puis plus 
siblement velouté; il est typiquement roussâtre, cannelle, mais il peut 
aussi devenir presque orangé (comme sur le dessin du fragrans de Gillet), 
ou citrin sale (comme chez le citrinus de Venturi), ou encore couleur de 
cuir (comme chez le leoninus de KromnoLz), où pâlir jusqu’à crème ou 
blanchâtre, comme chez l'obsonium de Quérer. 

Chair très pâle, presque blanche dans le chapeau, jaunâtre sale dans 
le haut du pied, un peu rougeâtre dans le bulbe, sensiblement immuable, 
à odeur forte et désagréable. Tubes très courts, de 2 à 5 mm, se termi- 
nant par des pores jaune d’or, devenant finalement brunâtres. 

Le pied est beaucoup moins pelucheux que chez les impolitus, mais 
souvent encore finement pruineux dans le haut alors qu’il devient fibril- 
leux en dessous, un peu plus clair que le chapeau, rarement un peu taché 
de rougeâtre vers le bulbe... obsonium 

















Le chapeau, généralement très pâle, crème ocracé, se macule vers la 
marge de nuances vineuses, qui se retrouvent plus où moins sur le pied, 
dont le bulbe peut devenir intérieurement betterave. .…........ 
aspect sanguineo-maculatus 








Chapeau robuste, souvent irrégulier et plus ou moins lobé, bosselé, 
d'abord finement velouté puis devenant rapidement luisant et comme gras 
par l'humidité, très sombre, brun ou bai, à chair rougissant dans les 
morsures et souvent rouge sous la cuticule, quoique peu nettement chez 
les formes à chapeau relativement clair, brun fauve ou noisette. 

Pied volumineux, fusiforme ou même cunéiforme, souvent radicant, 
jaune en haut, plus ou moins jaunâtre, brunâtre ou olivâtre en dessous, 
sà et là fibrillé de rouge et même parfois tout aussi rouge qu'un pied 
d’erythropus, mais non pelucheux comme chez impolitus. 

Tubes très courts, à pores d'abord très jaunes, puis brun jaune et se 
rouillant, se marquant de vert au toucher. 

Chair jaunâtre puis blanchâtre parfois marbrée de rougeâtre, verdis- 
sant ou bleuissant très modérément, à odeur typiquement de Lepiota 
procera, mais en fait assez variable, de fruitée comme chez les R. emetica 
jusqu'à iodée comme chez R. Turci, de saveur non parfaitement douce 

Cuticule et spores comme en XII- fragrans 























Aspect très coloré dans le rouge, avec un chapeau pourpre sombre, un 
pied en toupie jaune en haut, olivâtre en bas, moucheté de pourpre. 
Tubes très courts, de 1 à 2 mm; chair à odeur de fruits, à saveur un 
peu acide 
res comme en XIT-6 . 








aspect Emilei 





Le chapeau est au contraire presque dépourvu de pigmentation rouge 
et est seulement brunâtre, jaunâtre, olivâtre, mais il est encore très grand 
et plus ou moins bosselé, avec un pied épais plus ou moins fusiforme. 

La chair, légèrement jaunâtre, est presque immuable, ou bleuit un 
peu plus dans les zones plus jaunes du chapeau, à peu près pas dans le 
pied dont la chair est verdâtre vers le bas, intérieurement et extérieure 
ment, tandis que le haut du pied est parfois vaguement roussâtre où rou- 
geâtre. 








Source : MNHN. Paris 
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XII 








PLANGHE 8 





g. XI - 11. B. vaccinus : hyphes denses, souvent visiblement disposées en amas 
ou en gerbes, larges de 4 à 8 1, à extrémité parfois un peu renflée; spores de 11 à 
14h sur 4 où 5 








Fig. XIL-12. B. tomentosus : hyphes grossièrement cylindracées, très larges, de 
5 à 10 ou 12 y; spores relativement oblongues, de 10 y sur 4 u, 12 à 14 ju sur 4 ou 
1,5 a, jusqu'à 15 n sur 5 pu 





Source : MNHN. Paris 
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Tubes courts ou relativement courts, à pores d’abord très jaunes; chair 
à saveur peu agréable, presque amère, à odeur non plaisante, 
Spores et cuticule comme en XII -2 et 3.. -.. aspect xanthoporus 








Remarques : nous ignorons ce qu'est réellement le ranthoporus de 
KROMBHOLZ, qui est probablement identique au fragrans de BRESA- 
DOLA, fig. 926, à chair un peu amère et à chapeau olivâtre, à spores 
de 10-15 y sur 4,5-5,5 y; à notre avis, ces champignons se situent 
plus près des émpolitus que des fragrans, pas loin de suspeclus: si le 
fragans châtain de Quévxr (1879), à spores pruniformes de 10 y, est 
plutôt un obsonium à peine un peu foncé, son obsonium de 1889, en 
revanche, n’est que la reprise du texte de BRESADOLA, par le 
chapeau blond, ocracé ou olivâtre, les spores 12-16 g; il le situe 
du reste près d’impolilus. 








Espèces évoquant quelque peu les B. subtomentosus par leur silhouette, 
mais en différant par leur chair peu jaune, peu bleuissante, leur pied 
non côtelé, sans rouge, plus nettement fusiforme; les spores courtement 
elliptiques rappellent celles des gyroporus, tout comme la structure des 
cuticules, qui montrent souvent des articles terminaux renfés, fig. XII- 7 
et 8 (Groupe leoninus) .. 


E 














pèces un peu plus robustes, évoquant plutôt les badius, mais en 
érant par leur chapeau plus nettement velouté et leur pied plus ou 
…… 6 


Espèces à pied typiquement cylindracé, à chapeau brunâtre ou bai 
devenant plus où moins visqueux par l'humidité, mais en pratique passa- 
blement différentes entre elles, quoiqu'il soit aisé de leur attribuer le 
nom de B. badius ... Sr 


di 
moins conique ou fusiforme (Groupe vaccinus).. 








Cuticule comme en XI1-7, avec des hyphes à articles terminaux forte- 
ment dilatés. 

Chapeau large de 4 à 8 cm, brun jaune, bistre fauve, d'aspect mat, 
finement rugueux et comme granité, parfois tout recouvert de minus_ 
cules squamules concolores; pied fusiforme, épais, pointu en bas, très 
finement strié, mais presque lisse vers le bas, légèrement pelucheux et 
comme givré au sommet, à peine plus clair que le chapeau. 

Tubes roussâtres, à pores jaunâtres puis un peu roux, se marquant de 
brun roux au toucher; chair fauve jaunâtre partout, un peu plus rousse 
dans le pied, ne bleuissant nulle part, à odeur forte et peu agréable. . 

u k | leoninus 















Mêmes caractères microscopiques, même allure générale, mais le chapeau 
finement squamuleux au centre est ocracé olivâtre, comme le pied: la 
chair est immuable, mais légèrement crème verdâtre, plus nettement dans 
la base du pied, alors qu’elle est un peu fauve dans le chapeau, près de 
la cuticule. à odeur forte peu agréable. Les pores sont ocracé sale puis 
ocracé verdâtre, se maculant de brunâtre au toucher, comme du reste les 
lésions du pied ou du chapeau. -. aspect leoninus Qu. 

















Chapeau fauve clair, large de 4 à 8 em, longtemps convexe, d'apparence 
non visiblement méchuleuse, plutôt lisse, mais souvent finement rimeux 
à la loupe. 

Pied nettement fusiforme, long de 4 à 8 em, à peu près concolore au 
chapeau, un peu côtelé en relief au sommet par de fines rides. Pores 
d'abord d'un jaune assez vif, mais clair, puis devenant brun roux. 








14 


Source : MNHN., Paris 
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PLANCHE 9 


Fig. XIL- 13. B. badio-rufus : hyphes à peu près cylindracées, larges de 4 à 8 pu, 
avec une extrémité parfois un peu renflée; spores peu étroites, par exemple de 10 
sur 4 où 5 y, de 11 à 13 pu sur 4,5 à 5,5 p, jusqu'à 15 y sur 5,5 p. 








Fig. XIL- 14. B. heterodermus : des hyphes eylindracées, larges de 3 à 8 u, dont 
certaines, en nombre plus où moins grand selon les exemplaires, se terminent 
par des Vésieules atteignant parfois 10 à 15 h; spores souvent nettement oblongues, 
de 12 à 15 ou 16 n sur 4 où 4,5 (5) n. 








Source : MNHN. Paris 
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Chair blanchâtre, plus nettement fauve dans le chapeau, vers la 
cuticule, et dans le bas du pied, immuable, présentant parfois dans 
une coupe une odeur assez forte et peu agréable. 


Cuticule et spores comme en XII-8 et 9.. tumidus 





Remarques : les bolets leoninus et lumidus sont ici pris au sens 
attribué par PELTEREAU; le leoninus originel, celui de KROMBHoLZ, 
nous semble être effectivement un obsonium, comme le croyait 
déjà FRIEs; le leoninus de QuéLer est un leoninus PELr. un peu 
autrement coloré; le tumidus de PELTEREAU n’est que probablement 
celui de FRIES, même si nous lui avons vu une fois ces pores 
curieusement veinés et sinueux aux environs du pied que FRies 
avait remarqués; ils sont intéressants à noter, mais non spécifiques, 
pas plus qu'il ne faut trop compter trouver un pied très court et 
seulement conique. 


. Chapeau finement feutré, faisant penser à la fois à sublomentosus et à 
castaneus, d'une couleur variant entre brun fauve et brun rouge, bai 
rouge, quoique pâlissant parfois à fauve roussâtre. 

Chair d'abord sensiblement blanche dans le chapeau, un peu rousse 
dans le haut du pied, un peu verdâtre vers la base, tendant avec l'âge à 
se nuancer de citrin au-dessus des tubes et alors pouvant bleuir très 
faiblement avant de devenir légèrement rougeâtre puis roussâtre, parfois 
presque un peu vineuse comme chez les edulis, pour retrouver ensuite 
lentement sa couleur blanchâtre originelle. 

Pied plus ou moins fusiforme, sans réseau ni côtes saillantes, mais 
très finement pruineux-squamuleux, laissant parfois deviner une sorte 
de réticulation innée, un peu plus clair que le chapeau. Pores ocracé 
jaunâtre, plus jaunes que chez castaneus, mais moins que chez les sub- 
tomentosus, devenant verdâtres ou brunâtres au toucher, 

Semble plus commun sous feuillus que sous conifères et pourrait se 
trouver fréquemment à la base des chênes. 

Cutieule et spores comme en XI1-11.. 

















.  vaccinus 





Espèce très voisine, mais ayant un chapeau plus sombre, couleur de 
chicorée ou bistre noirâtre, prenant en vieillissant des reflets verdâtres, 
vite étalé, avec des tubes assez longs d'abord ocracé brunâtre, à pores deve- 
nant d'un jaune assez vif, puis brun verdâtre, relativement larges et 
bleuissants parfois plus ou moins, souvent seulement ardoisés. 

Chair blanchâtre, où un peu citrine vers les tubes, et alors bleuissant 
légèrement. 

Sous feuillus ou sous conifères. 

Guticule et spores comme en XII-12.. 





tomentosus 








Remarques : Von notera que vaccinus pourrait presque parfois 
être considéré comme un bolet lignicole, ce qui le rapproche de 
certaines espèces comme spadiceus ou lignicola, qui semblent avoir 
cette même tendance. 


Espèces ayant, en gros, l'apparence des badius, mais s'en séparant 
par un chapeau très sombre, brun noir ou bai, et un pied plus ou moins 
fusiforme; cuticule mate, ne devenant pas visqueuse avec le temps. 9 

Espèces plus claires, devenant visqueuses ou humides... 








Source : MNHN. Paris 
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XII 





PLANGHE 10 





Fig. XIT-15. B. badius : des hyphes épaisses, larges de 6 à 10 n en moyen 
grossièrement cylindracées, mais présentant cependant des articles terminaux soit 
Plus renflés, soit au contraire légèrement atténués vers leur extrémité, enchevêtrées ; 
Piles pourratent être un peu plus minces dans l'aspect glutinosus, plutôt 5-8 @)3 
spores peu larges, surtout de 12 à 15 u sur 4 ou 4,5 he 





Source : MNHN. Paris 
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Espèces poussant surtout sous les conifères, mais pas uniquement, 
ayant typiquement le port du B. erythropus, avec un chapeau longtemps 
convexe et un pied long grossièrement cylindracé, jamais fusiforme ou 
réticulé, finement pruineux. Chapeau assez variable en couleur, de fauve 
clair à brun sombre où bai, avec un revêtement d’abord comme humide et 
pruineux, mais devenant sec et mat, comme finement chiné ou même 
velouté par la sécheresse, ou au contraire subvisqueux par l'humidité, 
et ensuite lisse et brillant en séchant. 

Chair ferme, blanchâtre ou sulfurin clair, bleuissant souvent nettement 
mais non intensément, plus brunâtre dans le pied. 

Tubes assez longs, sublibres, à pores d'abord jaunâtre clair, puis vert 
jaunâtre, gris verdâtre, brun verdâtre, bleuissant ou verdissant au toucher. 

Cuticule et spores comme en XII-15... ........ badius 


























Les caractères microscopiques sont les mêmes, mais le champignon a 
un port plus grêle, avec un chapeau hémisphérique à chair très molle, 
une très épaisse couche de tubes nettement libres, et un pied cylindrique 
souvent tordu et ridiculement mince; la euticule est généralement ass 
pâle, d'aspect humide, comme chez carpini, et devient rapidement Ssub- 
visqueuse ou même visqueuse dès qu'il pleut. ..... .. aspect glutinosus 














Espèce ressemblant à badius par sa taille et son chapeau fauve deve- 
nant lisse, mais en différant par son pied franchement conique, très 
épais sous le chapeau, peu long: il est concolore à la cuticule, non 
rugueux mais comme fibreux, plus pruineux au sommet, 

Tubes d'une longueur moyenne, adnés, à pores jaunâtres puis assez 
nettement jaunes, puis gris jaunâtre, crème verdâtre, bleuissant plus ou 
moins, ou se marquant seulement de brunâtre. 

Chair blanchâtre où un peu fauve, plus rougeâtre dans le chapeau, 
plus verdâtre dans le pied, non bleuissante. 

Cuticule et spores comme en XI1-10.... 














. Rostkowii 





Remarque : par sa taille ét de nombreux caractères le B. Rostkowii 
ne peut guère se séparer des badius, mais il est en fait très proche 
aussi de {umidus. 


Robuste espèce à chapeau bai violacé, À marge involutée souvent 
bordée par un liséré blanchâtre, conservant très longtemps un revêtement 
nettement pruineux ou velouté d'aspect sec, 

Pied obèse, radicant, striolé de fauve sur un fond quelque peu 
olivâtre en haut, fibreux. 

Tubes longtemps très courts, de 2 à 3 mm, n'atteignant guère que 1 em 
chez les gros exemplaires, se prolongeant visiblement sur le pied, se 
terminant par des pores fins aux parois épaisses, d’abord blanchâtres et 
se marquant de grisâtre au toucher, puis citrin sale et olivâtres et se 
tachant alors de gris rougeâtre ou de gris verdâtre. 

Chair blanchâtre, devenant un peu citrine chez les adultes et bleuissant 
parfois vaguement, très peu attaquée par les insectes, à odeur de vesse 
de loup. 

Semble lié à des terrains sablonneux et secs, venant surtout sous les 
conifères, mais en relation mycorhizique avec les bruyères. 

Cuticule et spores comme en XII-13. -. badio-rufus 
































Espèce d'une taille beaucoup plus moyenne, ayant à peu près la même 
couleur de chapeau, quoique parfois plus fauve, différant aussi par un 
pied long, peu renflé, mais cependant fusiforme et pointu en bas. 

Tubes longtemps assez courts, mais devenant finalement longs, abso- 
lument pas décurrents, d’abord jaunâtres, puis brun verdâtre, peu ou pas 
bleuissants, 


Source : MNHN. Paris 
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PLANCHE 11 





L-16 et 17: deux récoltes encore sans nom; la première, N° 431, avec 
des hyphes densément entrecroisées seulement larges de 3 à 5 u parmi lesquelles 
apparaissent quelques rares vésieules et des spores nettement grandes et souvent 
étroites, semble se rapprocher d'heterodermus, fig. XII -11, mais en diffère macro 
scopiquement par son chapeau très pâle, son pied court et creux, sa silhouette qui 
est plutôt celle des fumidus. 

La seconde, N° 1020, provisoirement nommée subsericeus pour sa ressemblance 
avec le dessin N° 6 du sericeus de Knomprotz, est microscopiquement assez proche 
de badio-rufus, fig. XIL- 13, mais elle en diffère macroscopiquement par sa faible 
taille et son chapeau partiellement olivâtre. 














Source : MNHN. Paris 
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Chair jaunâtre, ne bleuissant que peu. 
Semble lié à des terrains humides, sous conifères. 


Guticule et spores comme en XII-14...... - heterodermus 








Petite récolte à chapeau ocracé brunâtre, ocracé verdâtre, à revête- 
ment très finement pruineux, à tubes courts, ocracé jaunâtre, non 
bleuissants. 

Pied court, nettement fusiforme et ventru, fragile et comme farci. 

Cuticule et spores comme en XIT-16. 








Petite récolte à chapeau brun verdâtre, bistre verdâtre avec une marge 
irrégulièrement lobée et rougeâtre violacé, sans doute parfois entière- 
ment bai ou entièrement olivâtre. 

Pied long ct fusiforme, profondément enfoncé dans le sol, fortement 
rugueux où grumeleux en bas, presque concolore au chapeau, bistre 
verdâtre. 

Pores longs d'environ 1 mm, d'abord blanchâtres et se tachant de 
bistre, verdâtres, adnés ou légèrement décurrents. 

Chair fauve, un peu plus verdâtre dans le pied, immuable. 

Cutieule et spores comme en XII-17.. + aspect subsericeus 





Remarques : les deux dernières récoltes ne posent réellement de 
problèmes que dans la mesure où l’on se refuse, de par leur couleur 
de chapeau, à en faire respectivement des helerodermus ou des 
badio-rufus, comme le proposent leurs caractères microscopiques... 
Elles joueraient alors auprès de ces espèces le même rôle que 
leoninus Qu. auprès de leoninus Pelt. 

Autrement, cela pourrait être de petites espèces autonomes inter- 
médiaires entre les vaccinus et les leoninus-tumidus. 








INFORMATION 
= 


Les comptes rendus du 1* Colloque International sur les Fungi 
Imperfecti : critères de classification et terminologie, qui réunissait 
en septembre 1969, à Kananaskis (Université de Calgary, Canada), 
une vingtaine des spécialistes les plus réputés en cette discipline, 
sont en cours de publication. L'ouvrage collectif, édité par les soins 
de W. B. Kendrick, véritable « somme» des connaissances acquises 
en ce domaine, ne comprendra pas moins de 90 pages d'illustrations. 
Sa parution est annoncée pour février 1971 (University of Toronto 
Press). 








Source : MNHN. Paris 


Quelques récoltes remarquables 
de Micromycètes 
Par JACQUELINE NICOT. 


= 

Parmi les échantillons que nous adressent de fidèles corres- 
pondants, en particulier, des régions du Sud-Ouest, M°* Can- 
DOUSSEAU el M. BELLER, ont récemment figuré quelques espèces 
lignicoles ou foliicoles se rapportant à divers groupes de 
Micromycètes. Nous avons examiné tout spécialement ceux qu'on 
pouvait, en première approximation, attribuer aux Fungi Imper- 
fecti, et quelques-uns ont été l’occasion d'observations et d’en- 
quêtes qui nous ont vivement intéressée, ce dont nous tenons à 
remercier les collecteurs. 


















Sporotrichum aureum Link 
Sur bois pourri de feuillu, forêt de Bet-plan (Gers), réc. 
J. Beller n° 656, janv. 1970. 


L'intérêt de cette espèce est qu’elle représente le type du genre 
proposé par Link, et permet de définir une coupure précise dans 
un groupe de champignons imparfaits aleuriosporés où règne 
encore une grande confusion; notre identification est confirmée 
par comparaison avec le matériel type représenté dans l’herbier 
du Plant Research Institute d'Ottawa (DAOM n° 49179), le 
D'S. J. HUGHES ayant bien voulu se charger de la confrontation. 

Nous avons pu isoler Sporotrichum aureum et l'obtenir — pour 
la première fois sans doute — en cultures pures sur divers 
milieux gélosés; il est particulièrement vigoureux, vivement 
coloré en jaune orangé, el sporule abondamment sur milieu au 
malt additionné de sciure de bois de hêtre. Ces cultures per- 
mettent de suivre le développement du champignon, son mode 
de sporulation, et d’en préciser les caractères microscopiques. 
Elles révèlent, en particulier, la présence de boucles mycéliennes 
qui suggèrent une affinité de cette forme imparfaite avec les 
Basidiomycètes:; l'étude morphologique et systématique de notre 
souche, ainsi que d’autres cultures qui possèdent également des 
boucles et qui appartiennent au même genre, est d’ailleurs en 
cours au C.B.S. de Baarn. 
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Forme imparfaite du « Stegia ilicis » 
Sur feuilles mortes de houx, lac d'Estaing (Hautes-Pyrénées), 
réc. F. Candousseau n° 246, avril 1970. 


L'aspect des échantillons, parsemés de petites taches brunes 
de 1 à 2 mm de diamètre, évoque la présence du petit Disco- 
mycète (Phacidiale) Stegia ilicis Fr, ou plus exactement Tro- 
chila ilicina (Nees ex Fr.) Greenhalgh et Morgan-Jones, très 
commun sur les feuilles tombées du houx. En fait, on trouve 
seulement au niveau de ces taches des pycenides libérant des 
spores hyalines, cylindriques, de taille relativement grande (12- 
20 X 2-4 y). L'identification de cette forme imparfaite conduit à 
la dénomination Ceuthospora phacidioides Grev. (= Phoma ilicis 
Desm. pr. p.); cette Sphéropsidale serait la forme imparfaite 
de Phacidium multivalve Fr. — Phacidiostroma multivalve 
(de Cand. ex St-Am.) v. Hühn., également fréquent sur les 
feuilles de houx. Quant au Stegia ilicis, il est remarquablement 
illustré par BouDiEr (Icones II, pl. 570), qui figure également 
la forme conidienne; les pyenides et les conidiophores sont tout 
à fait comparables à ce que nous avons observé sur les échan- 
tillons de M"* CANDOUSSEAU mais, d’après les dessins de BOUDIER, 
les spores seraient sensiblement plus petites. Toutefois, on trouve 
dans l’herbier du Muséum, sous Sfegia ilicis, des échantillons à 
conidies cylindriques de grande taille, Il semble qu'il y ait, dans 
la littérature, une certaine confusion quant à l’appartenance des 

: pycenides observées sur les feuilles de houx. Faut-il distinguer 
une espèce à pycniospores de grande taille, associée à Phacidium 
multivalve, et une autre à conidies plus petites qui serait la 
forme imparfaite de Trochila ilicina — Stegia ilicis?; il y aurait 
lieu alors de contrôler les identifications des deux Discomycètes, 
d'aspect si comparable sur leur hôte commun. Le problème est 
d'autant plus difficile à résoudre que le Stegia, comme le Pha- 

idium, se rencontrent le plus souvent sous leur forme impar- 

faite. Avis aux collecteurs qui auraient la chance de trouver à 

la fois les pycnides du « Stegia ilicis » et ses apothécies mûres. 

















Heydenia alpina Fres. 
Sous les schistes, col de Sencours (alt. 2 400 m) au pied 
du Pic du Midi de Bigorre (Hautes-Pyrénées), réc. D’ Roux, 
juill. 1970; herb. J. Beller n° 800. 
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M. BELLER nous a adressé ce précieux échantillon avec quelques 
commentaires que nous ne pouvons mieux faire que de repro- 
duire : 





« Un des membres de la Société Mycologique du Béarn, M. le 
D' Roux, a découvert dans une revue ancienne (Bull. Soc. 
Ramond, 15° année, 1880) la description par C. ROUMEGUÈRE, 
mycologue bien connu dans notre région, d’un Myxomycète 
apparemment très rare, Rupinia Baylacü. Le D' Roux, pyré- 
néiste confirmé et curieux de mycologie, a bien voulu consacrer 
une de ses sorties à parcourir le col de Sencours et il a eu la 
chance de découvrir trois stations de l'espèce qui molivait son 
déplacement. Il a noté que les sporanges se développaient direc- 
tement sous les schistes, de préférence côté Est; certains même 
sur nid d'insectes analogue à celui des guêpes mais construit en 
sable ou en terre. La récolte a eu lieu vers le 20 juillet, époque 
de la neige fondante très en relard cette année. J'ai eu la 
chance de pouvoir examiner cette récolte et la curiosité de 
rechercher si l'espèce correspondait bien à la diagnose de 
ROUMEGU Si tout faisait penser à un Myxomycète, j'ai 
constaté d’abord que les spores étaient beaucoup plus grandes 
(ROUMEGUÈRE ne donne sans doute que le diamètre), leur 
longueur pouvant atteindre 9 y pour une largeur de 5 w. Mais 
l'examen du capillitium, à peu près conforme à la description 
m'a montré la présence d’hyphes cloisonnées très semblables à 
celles des Hyphomycète 

S'agit-il d’un vrai Myxomycète parasité intérieurement par un 
Hyphomycète ou, ce qui serait énorme, une nouvelle classe 
faisant transition entre les Myxomycètes et les Hyphomycètes ?? » 

La réponse à cette question, excitante en effet, a été fournie 
par R. HEIM dans ses « Fungi Iberici. Observations sur la flore 
mycologique catalane » (Treb. Mus. Cienc. Nat. Barcelona 15, 
n° 3, 1934), à propos d'un Champignon imparfail, trouvé « sur 
les débris de racines et de tiges mortes de l'Alchemilla alpina, 
sous la neige, pentes terminales du Puigmal, vers 2700 m, 
20-X-1932 », qu'il identifie à l'Heydenia alpina Fres. : 

«Ce remarquable champignon, décrit par FREsENIUS (Beitr. 
II, p. 47, 1852), qui l'avait recu des Alpes Bernines, a été 
retrouvé dans les Pyrénées, en 1879, au Pic du Midi de Bigorre, 
vers 2800 m d'altitude, par deux météorologistes français, 
Rupix et BAYLAC, qui communiquèrent leur récolte à RouME- 
. Ce dernier l’envoya à SPEGAZZINI, et ces deux mycologues 
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s’entendirent pour en faire un Myxomycète. Ils créèrent pour 
ce champignon un ordre nouveau, les Rupiniaceae, et l’appe- 
lèrent Rupinia pyrenaica Speg. et Roum. (Rev. Mycol., I, p. 171, 
1879), puis Rupinia Baylacü (ibid., I, p. 3, 1880). En réalité, la 
détermination de ces deux auteurs était doublement erronée. 
L'identité du champignon recueilli au Pic du Midi de Bigorre 
avec celui de FRESENIUS ne faisait aucun doute, el les auteurs 
ultérieurs (SACCARDO, Syll. IV, p. 625; LiNpAU, in Rabenhorst IX, 
p. 373) établirent la synonymie désirable, en même temps qu’ils 
plaçaient le champignon parmi les Hyphomycètes Phaeostil- 
baceae. » 

SACCARDO distingue l'espèce alpine de FRESENIUS (AH. alpina) 
et la forme pyrénéenne de ROUMEGUÈRE (H. Baylacüi) d’après les 
dimensions de leurs spores qui, cependant, sur les échantillons 
du D' Ro sont conformes aux caractères biométriques d'A. 
alpina; il reconnaît en outre un H. americana Sacc. et Ellis, à 
spores encore plus grandes (10 X 7 w) et hyalines, récolté en 
Amérique du Nord, à une altitude voisine de 2 000 m. Quelque 
valeur qu’on accorde à ces coupures spécifiques, on retrouve 
dans l’Heydenia alpina et les formes aflines, européennes et 
américaine, une de ces rares espèces étroitement inféodées aux 
hautes altiludes, au niveau des neiges fondantes. La récolte 
des mycologues pyrénéens invite à explorer avec plus d'attention 
la flore nivale, qui réserve des trouvailles intéressantes et peut- 
être inédites. 




















Phleogena faginea (Fr.) Link 
Sur tronc pourri de hêtre, à l'abri dans un nœud vide, au 
Club du Golf de la Bretesche (Loire-Atlantique), réc. J. Bel- 
ler n° 817, F. Candousseau et M. Chassain, nov. 1970. 








Ce remarquable Micromycèle nous a été adressé tout récem- 
ment par M. BELLER qui précise : « J'ai suffisamment l'habitude 
de remuer les vieux troncs pour penser qu'il ne s’agit pas d’une 
espèce commune.» Comme le souligne encore le collecteur, le 
champignon offre l’aspect d’un Hyphomycète stilbacé, en massue 
toute blanche lorsqu'il est jeune, différencié ensuite en un 
pied couronné par une masse globuleuse bistre. II a été en effet 
décrit comme champignon imparfait sous le nom de WMartin- 
dalia spironema Sacc. et Ell. (Stilbaceae). Toutefois, la présence 
d’anses d’anastomoses sur le mycélium suggère un Basidio- 
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mycèle, et l’on observe que les spores globuleuses apparaissent 
comme des bourgeons latéraux sur chacun des quatre segments 
terminaux d’un court filament cylindrique pourvu d’une boucle 
à sa base; c’est le schéma classique de l’hétérobaside septée 
des Auriculariales, Elles naissent en bouquets dans la partie 
médiane de filaments dont les bases accolées en faisceaux 
constituent le pied de la fructification, tandis que les extré- 
mités, ramifiées et spiralées, s'étalent en un péridium rudimen- 
taire qui enveloppe la masse des basides et des basidiospores 
c'est en quelque sorte une fructification angiocarpe stipitée, 
comme celle des Tulostomes. On en trouve une excellente 
illustration dans BrereLn (Mykologie VII. Protobasidiomyceten) 
sous le nom de Pilacre Petersü. Ce curieux Basidiomycète a 
d’ailleurs été décrit sous de multiples dénominations, dont la 
plus courante est Pilacre faginea; mais Pilacre est un nomen 
confusum, et le champignon doit être désigné comme Phleogena 
faginea (Fr.) Link. La position systématique précise du genre 
reste controversée, à la limite des Auriculariales et des Gastro- 
mycétales. On peut considérer, comme le propose R. HEIM, qu'il 
s’agit d'espèces gastroïdes du groupe des Auriculariales. 



































Nouvelles investigations 
sur les champignons hallucinogènes 
par Roger HEIM 





avec la collaboration de R. CAILLEUX, R. G. WASsoN, P. THHÉVENARD 
in Archives du Muséum National d'Histoire Naturelle, 
7° série, tome IX, 1965-1966. 
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Espionnage et gastronomie 


« Par-dessus son smoking — bleu nuit, à revers étroits — Thomas 
Licven portait un tablier de cuisine. » 

Issu d’une famille de la grande bourgeoisie allemande, banquier 
prospère honorablement coté sur la place de Londres, espion malgré 
lui, Thomas Lieven est un gentleman. C’est aussi un fin gourmet, gastro- 
nome érudit, et cordon bleu à ses heures. Qu’une suite d'événements. 
indépendants de sa volonté l'ait jeté dans la carrière d'agent double, 
ou triple, et plus encore, ne change rien à sa philosophie et n’altère 
aucunement son goût des belles et bonnes oses. Dans les mille 
complications et les périls mortels d’une vie aventureuse, pourquoi ne 
cultiverait-il pas l’art du bien manger, comme d'autres cherchent dans 
la lecture, la musique ou dans l'érotisme, une salutaire détente, un 
instant d'oubli ou un regain d’optimisme? Composer un menu, le 
préparer avec soin, déguster un plat savoureux, quoi de plus sain 
ct de plus eficace pour apaiser l'angoisse, disposer à la réflexion, 
affronter au meilleur de sa forme le quitte ou double dont l'enjeu est 
la vie? Plus encore, la gastronomie complète l'arsenal tactique du 
parfait espion : un bon repas, une recette insolite apprivoise et séduit 

















un partenaire réticent, déroute l'adversaire ou endort sa méfiance. Des 
s seront sauvées, des affaires louches démasquées, des secrets 





d'état préservés, grâce aux talents culinaires de Thomas Lieven. 

C'est pourquoi l'ouvrage où sont relatées ses aventures (*) se pré- 
sente, au fil des pages, comme un livre de cuisine. Le narrateur ne 
manque pas de nous soumettre le menu et les recettes détaillées des 
repas préparés et servis par le héros aux heures critiques de son 
existence aventureuse. L’érudition de Thomas Lieven est immense: 
il sait utiliser au gré des circonstances toutes les ressources de 14 
gastronomie internationale; et lon constate avec plaisir que, sur 
celte délicate palette, champignon de couche et girole occupent une 
place honorable. 

On nous dit que ce roman d'espionnage est le récit à peine forcé 
d'aventures réellement vécues et que Thomas Lieven, enfin rendu 
à la vie paisible et raffinée à laquelle sa naissance et ses goûts le 
destinaient, continue à exercer ses talents culinaires dans quelque 








Œ%) J. M. SImMEL. — On n'a pas toujours du caviar, R. Lafont, 1966, 
traduit de l'allemand. 
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retraite discrète. S recettes, en tout cas, ont un parfum d’authen- 
ticité qui incite à les essayer. Certes les traditions gastronomique 
de la Bavière où notre cordon bleu a vu le jour ne sont pas tout à 
fait les nôtres, et l’on pourra faire quelques réserves sur l’assaison- 
nement abusif d'un mets ou la complexité de quelque sauce; mais on 
se laissera tenter par la recette de l’escalope de champignon, « une 
escalope insolite qui rapporte des millions», et l’on appréciera les 
soins délicats que notre Lucullus apporte à la préparation de simples 
loasts aux champignons, prélude à la dégustation d’un vigoureux 
« Lecso » hongrois. 









V 





ici, dans leur contexte, les recettes de Thomas Lieven. 


Menu du 28 mai 1939. 
« Au cours de ce repas, Thomas Lieven devint agent secret » 


Soupe de queues d'écrevisses 
Croustades au saumon fumé 
Longe de veau aux champignons 
Pommes chips 

Coupe Jacques 


Longe de veau aux champignons. 


« Faites sauter les tranches de longe des deux côtés et servez avec 
la garniture suivante : Faites revenir un oignon dans du beurre, pui 
faites-le cuire dans un quart de litre de vin blanc. Incorporez trois 
jaunes d'œufs, une cuillerée de beurre, le jus d’un demi-citron, sel 
et poivre. Rejoutez du vin, battez la masse au bain-marie jusqu'à ce 
aw’elle épaississe. Séparément étuvez des champignons et des écha- 
lotes dans du beurre additionné d’un verre de vin blanc. Entre 
temps, préparez un velouté composé de: une cuillerée de beurre, 
une cuillerée de farine, un demi-litre de bouillon. Ajoutez-y les cham- 
pignons et la sauce. Laissez recuire ensemble. » 











Menu du 9 septembre 1940. 
< La cuisine hongroise porte conseil » 
Toasts aux champignons 


Lecso hongrois 
Poires au fromage 


Toasts aux champignons. 


« Prenez des petits champignons bien fermes, nettoyez, lavez et 
émincez. Etuvez au beurre, salez et poivrez légèrement, et disposez sur 
des tranches minces de pain de mie que vous aurez fait rôtir des deux 
côtés dans du beurre. Arrosez de jus de citron, saupoudrez de persil 
finement haché et servez sur des assiettes chaudes. Une excellente 
variante consiste à faire étuver un peu d’échalote hachée avec les 
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champignons, en ajoutant ensuite de la crème fraîche. On saupoudre 
les tranches de pain rôties de fromage râpé et on les graline rapi- 
dement au four. 

(Mais l’auteur ajoute avec sagesse : « Thomas Lieven a choisi le 
premier mode de préparation, car, avant le plat principal, assez 
consistant, il ne veut servir qu’une bouchée apéritive ».) 


Menu du 4 décembre 1940. 
« Une escalope insolite qui rapporte des millions » 
Céleri à la genevoise 
Escalopes de champignons 
Poires Belle-Hélène 


Escalopes de champignons. 


« Prenez une livre de girolles fraîches, nettoyez et coupez en quatre. 
Emincez deux gros oignons, hachez une bonne quantité de persil et 
faites revenir oignons, persil et champignons dans une poêle, jusqu’à 
ce que les champignons commencent à frire. Ajoutez de la mie de pain 
trempée et bien pressée, et laissez-la revenir un peu. Passez le tout à 
la moulinette en terminant par une pomme de terre sèche. Remuez bien 
la masse, Lorsqu'elle est refroïidie, incorporez un œuf entier. Si la con- 
sistance est trop molle, ajoutez un peu de chapelure, L'assaisonnement 
doit être très relevé; salez et poivrez seulement à la fin. Formez des 
escalopes pas trop plates, panez avec farine, œuf et chapelure et faites 
sauter au beurre. Garnissez de tranches de citron et de câpres. » 

(Sans doute vaut-il mieux ignorer la facon dont l'auteur entend 
relever l’assaisonnement : pâte d’anchoiïs, soja, et user de condi- 
ments plus classiques et plus conformes à notre goût.) 


Menu du 25 mai 1957. 


«Thomas Lieven fait la cuisine pour l'Amérique et décide de 
mourir » 
Consommé 
Dinde farcie aux truffes 
Lemon sponge cake 


Dinde farcie aux truffes. 
« Prenez 150 g de pore maigre, 100 g de veau, 200 g de saindoux 


frais, le foie de la dinde, 195 g de foie d’oie cru. Passez le tout au 
moulin et préparez une farce avec de la mie de pain trempée et 
deux jaunes d'œufs. Ajoutez la pelure hachée de deux truffes, les 
truffes elles-mêmes, coupées en morceaux, 125 g de foie d'oie 
revenu au beurre, également coupé en morceaux, du sel, des épices 
et un peu de madère. Farcissez la dinde, salez-la, enveloppez la 
poitrine de bardes de lard de grosseur moyenne que vous retirerez 
une demi-heure avant la fin de la cuisson, pour laisser prendre 
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couleur à la peau. Couchez la bête sur le côté dans une poêle, avec 
beaucoup de beurre et un peu d’eau bouillante. Retournez et arrosez 
souvent, mais couchez la dinde sur le dos pendant la dernière 
demi-heure seulement. Le temps de cuisson dépend de la grosseur. 
On peut également réserver la farce aux truffes pour le gésier seu- 
lement et utiliser, pour le corps, une farce plus simple, où l’on 
remplacera le foie d’oie par du foie de veau.» 











La suite de la recette me semble réservée aux amateurs d'exotisme 
« Comme garniture, prenez du maïs de conserve jaune, à petit grain, 
passé au beurre. Préparez, en outre, une sauce aux airelles et la 
salade suivante : coupez en dés des pommes crues, des oranges et 
du céleri-rave cuit; mélangez le tout avec de la mayonnaise et de 
la noix de coco râpée.» 





Furieusement américain, isn’t it? NS EEE CCE 








Roger HEIM 


Champignons d'Europe 


2° édition. 1 vol. 16 X 24 cm, 670 p., 56 pl. coul., 20 pl. photo noir, 
930 dessins au trait présentés en 337 figures. 
Plus de 1700 espèces décrites. 








Rapidement épuisée, la 1® édition, parue en 1957, comportait 
deux Tomes de format portatif. Cette nouvelle édition, de dimensions 
plus importantes, est réalisée en un seul volume. On n’y trouvera, 
dans le texte descriptif, que des retouches de détail. Ont été cepen. 
nt sensiblement augmentés, enrichis selon l'acquis des recherches 
récentes, les chapitres concernant la structure des spores, la toxico- 
logie, les champignons narcotiques et psychotropes, les phénomènes 
de luminescence. 


Editions N. Boubée & C!°, Paris, 1969. Prix : 
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Du même auteur, paru antérieurement : 





Les Champignons Toxiques et Hallucinogènes 


1 vol. 13 X 18 cm, 328 p., 43 fig, 3 cartes. 
Editions N. Boubée & C!°, Paris, 1963. Prix : 49,50 F. 
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